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CHAPITRE PREMIER


Chambers lançait hardiment sa cuillère dans la plâtrée répugnante
de céréales qu'il ingurgitait chaque matin. Il ajoutait à cette mélasse des
oligoaliments, du magnésium et du phosphore. C'était, selon son toubib
diététicien, le repas idéal même si le goût de cette pâtée était ignoble et qu'un
clébard de luxe aurait préféré mourir de faim plutôt que d'y aventurer son
museau délicat. Vite dit. D'autant que racée ou bâtarde, la gente canine avait
rapidement été décimée depuis l'holocauste nucléaire. Ce n'était en fait qu'une
manière de parler, de souligner combien cette « chose » était
dégueulasse.


D'ailleurs, Chambers vidait sa gamelle sans prêter attention à l'odeur
rance qui s'en échappait. L'homme était avachi derrière son bureau, le menton
fuyant, le teint gris, les yeux défaits par ces sommes de nuits passées sans
dormir. Il avalait son badigeon verdâtre en attendant que son chef des services
de sécurité vienne lui donner lecture d'un rapport alarmant sur les intentions
des Russes ; le bruit courait en effet que ces fumiers avaient développé
des armes bactériologiques.


Comme si la dégelée atomique ne leur suffisait pas. Il y avait eu
des dizaines de millions de morts. Dans chaque camp. La majorité des grandes
villes avaient été rasées, détruites, et l'on ne s'y aventurait plus sans
risquer une ionisation mortelle. Des millions de survivants couraient les
campagnes. Ils essayaient de se mettre à l'abri des Russes, qui avaient
débarqué aux États-Unis après l'attaque nucléaire, et des bandes de pillards
qui écumaient sans vergogne jusqu'au plus misérable patelin perdu. Le goût du
sang, un certain raffinement dans l'horreur, une immoralité absolue, tels
étaient les vices de ces hordes sanguinaires !


En face, un gouvernement d'urgence essayait de relever le défi
russe. L'armée américaine avait repris l'offensive et repoussé l'ennemi dans le
nord et l'est du pays. Elle avait beaucoup jeté dans la bataille, perdu des
milliers d'hommes et surtout de grandes quantités de matériels. Chambers avait
été nommé président des États-Unis après le suicide de Dodge, et pris ses
quartiers dans une ancienne plantation de Louisiane transformée en bastion imprenable.
C'est de là qu'il dirigeait les opérations militaires.


Il devait également traquer, pourchasser, éliminer cette vermine de
loubards qui semblait être devenue le fer de lance du Malin. Il lui revenait aussi
de pallier les épidémies qui décimaient les survivants. Tout ou presque
manquait. La famine faisait des ravages. Et, peu à peu, s'amenuisaient les
ressources des deux belligérants. Bientôt, dans quelques mois, un an ou deux
tout au plus, l'on se battrait qui sait ? à coups de bâton. Chambers était
conscient de cette pénurie d'armement prochaine et, disait-on, inévitable. C'est
pour ça que sa flotte encore opérationnelle consacrait l'essentiel de ses missions
à récupérer, partout où cela était possible, des armes et les produits de première
nécessité dont une armée en campagne ne peut se passer.


Chambers terminait sa pâtée. Il releva la tête, se servit un café, et
regarda John Morrisson qui déballait son dossier sur une table basse. Morrisson
à qui il avait confié la direction des services spéciaux, était le seul homme
de Green-House Creek dont il n'aurait jamais envisagé la trahison. C'était son
homme de confiance ; méritant et talentueux, il avait tressé des réseaux
de renseignements partout. Aussi bien derrière les lignes russes que dans les
principales capitales sud-américaines. Morrisson avait déjà déjoué de nombreux
complots. Et l'amitié dont le gratifiait Chambers l'avait rendu extrêmement
impopulaire parmi les officiers supérieurs du Grand Quartier Général. Ces
ganaches miraculeusement promues le haïssaient. On l'accusait de fourberie, d'avoir
créé un état dans l'état, une sorte d'armée prétorienne dont il pourrait du
jour au lendemain se servir pour balayer Chambers. Commérages. Bavardages
stériles. Veuleries d'une bande d'incompétents. Morrisson brillait au
hit-parade des hommes les plus détestés de la base présidentielle et s'en
foutait royalement. Ce qui ne l'empêchait pas d'entretenir des mouchards dans
les états-majors à toutes fins utiles. Il importait à cet ancien agent du Fédéral
Bureau of Investigation
de mettre la pression sur l'ennemi. De lui porter des coups sévères. Partout
où c'était possible.


Morrisson était sec, athlétique ; il avait un regard bleu que
ses ennemis soutenaient avec peine. Toujours très soigné, rasé de près, les
cheveux pommadés, il s'était présenté ce matin vêtu, comme d'habitude, d'un
pantalon de toile kaki et d'une de ses sempiternelles chemisettes blanches qu'il
changeait tous les jours (il en avait touché un lot) ; autour de lui, flottait
une insupportable odeur d'eau de toilette bon marché, récupérée Dieu sait où.


Chambers le laissa disposer ses papiers sur la table. Il s'alluma
un cigare. Son bureau était constamment fermé, par des volets métalliques. Chaque
jour une équipe l'inspectait à l'improviste.


On craignait que des micros y soit cachés ou, pire, qu'une bombe y
ait été dissimulée. Plusieurs fois déjà on avait attenté à la vie du président.
Jusqu'ici les terroristes avaient échoué. Parfois à la dernière seconde.


Morrisson se racla la gorge et tourna son regard bleu vers Chambers.


— Je suis prêt monsieur le président, dit-il.


— Alors allez-y, mon vieux. Vous avez prétendu que votre
affaire était de première importance, aussi ne me décevez pas.


Morrisson resta un instant silencieux. Puis il attaqua :


— Après des semaines d'investigation, mes services pensent
avoir obtenu la certitude que les Russes ont mis au point des armes
bactériologiques et qu'ils s'apprêtent à en faire usage ici même, contre la
base présidentielle.


Morrisson avait commencé par sa conclusion. Chambers le nota et lui
demanda d'expliciter sa certitude.


— Le coup vient du K.G.B. Il a été monté à Cuba. Ce sont les
services de contre-espionnage de l'Armée rouge qui nous ont mis sur la voie. Eux
et le KGB se haïssent joyeusement. Un commando kagébiste a abattu deux généraux
à Chicago le mois dernier. En représailles. Les gars du KGB les accusent de les
avoir fait marron sur le coup de Masterwar. Ils
disent que l'armée était de mèche avec nous.


Chambers étouffa un grognement. Il n'avait jamais très prisé les
opérations secrètes. Il les considérait comme trop spéciales à son goût, inutilement
complexes. Il aimait la clarté et ces jeux d'ombres le rendaient perplexe sur l'honnêteté
humaine.


— Nos gars du décodage ont réussi à casser le dernier code
employé par l'Armée rouge. Il était fait mention dans les câbles expédiés de
Cuba de l'opération Titan. Ça nous a mis la puce à l'oreille ; Titan était
le nom de code d'un plan du KGB avant-guerre prévoyant l'emploi de l'arme
bactériologique contre le congrès américain et la Maison-Blanche. Les câbles
citaient également des noms de chercheurs du bloc oriental spécialistes des
questions bactériologiques et chimiques.


— Jusqu'ici, observa Chambers en faisant rouler son cigare
entre ses doigts, vous ne citez que des sources russes, donc douteuses…


— Jusqu'ici seulement, monsieur le président. À vrai dire, ceux
du GRU ont vite buté sur un problème sérieux. Connaissant le projet Titan, ils ne
parviennent pas à localiser l'endroit où le KGB prépare son coup. Et c'est là
que nous reprenons le flambeau. De tuyau en tuyau et en informations recoupées,
nos services pensent avoir trouvé l'endroit où doit se déclencher l'opération Titan.


— Allez Morrisson dites-moi donc où ces tuyaux vous ont
emmenés. Car, évidemment, après avoir piraté les câbles du GRU, vous l'avez
grillé au poteau. N'est-ce pas ?


— C'est tout à fait ça, monsieur le président, fit Morrisson
un sourire aux lèvres.


— Où ?


— Haïti.


Les sourcils présidentiels se dressèrent d'étonnement.


— Pourquoi un tel choix ? demanda Chambers.


— On se l'est longtemps demandé nous-mêmes, monsieur le
président. On a envoyé une équipe sur place. Pour voir. Ça faisait des mois qu'on
n'y avait pas mis les pieds.


— Et alors ?


Chambers avait visiblement hâte de voir ce point éclairci. Il ne
comprenait pas que le KGB ait transporté des forces et installé un laboratoire ultra-secret
dans un territoire aussi bordélique que celui d'Haïti, alors que l'île de Cuba
lui était acquise !


— Et alors ? Eh bien notre équipe s'est heurtée à une société
entièrement dégénérée. Les macoutes de Duvalier, c'était des enfants de chœur à
côté des zigotos qu'ils y ont rencontrés ! Les indigènes appellent leur
pays la terre vaudou. Ou Zombiland. Dans l'antiquité,
ajouta Morrisson, certains tyrans pour se protéger faisaient construire des
fosses remplies de crocodiles et de serpents venimeux. Ça devait écarter le
danger. Calmer les esprits les plus enflammés. Les Russes ont pensé qu'une
armée de zombies remplaceraient opportunément serpents et crocodiles.


— Comment votre équipe a-t-elle pu localiser le laboratoire
dans ces conditions ?


— Nos gars n'ont pas traîné sur place. La moitié s'est fait
bouffer, ceux qui en ont réchappé nous ont transmis un rapport au bout de trois
semaines.


— Qu'avaient-ils appris ?


Chambers semblait noyé dans un océan de doute et de perplexité.


— Qu'un homme capturé est immédiatement décapité. On l'emmène
quelque part où l'on viendra le chercher plus tard afin de s'en servir pour une
cérémonie sur laquelle je ne m'étendrai pas. Il y a ici à Green-House Creek des
gens très savants qui sauront vous expliquer mieux que moi, ce qu'il faut
comprendre de ces séances de torture et de cannibalisme. Je ne suis ni
psychologue ni anthropologue. Désolé, monsieur le président.


— Vous m'enverrez ces personnes que vous dites « qualifiées »,
John. En attendant, j'aimerais savoir comment vous avez acquis la certitude que
ce laboratoire se trouve sur cette île.


— C'est grâce à un Awacs. L'appareil a tourné dans la région
pendant deux semaines. Relevés géographiques, cartographiques, études au laser,
balisage radio, électromagnétique. Bref, le grand jeu.


Morrisson déplia un papier. Il se leva et apporta à Chambers une
carte de Haïti et de Saint-Domingue. Il l'étendit sur le bureau.


— C'est ici, monsieur le président, dit-il en posant son doigt
au centre d'un cercle tracé à l'encre rouge.


— Admettons, grommela Chambers. Que me proposez-vous
maintenant ?


Morrisson recula. Il se toucha les lèvres, grimaça, puis tourna le
dos à Chambers.


— Impossible, car très dangereux, de bombarder ce périmètre. On
ignore ce que ces fumiers ont mis au point, aussi mieux vaudrait ne pas
provoquer une énorme catastrophe.


Chambers approuva. À défaut de bombarder l'objectif, il n'y avait
aucune autre possibilité que d'envoyer sur place un commando surentraîné.


Morrisson fit face. Les deux hommes se regardèrent. Dans leur tête,
comme un écho à la décision qu'ils venaient de prendre, résonnaient les Morituri te salutant
des gladiateurs romains au moment de rentrer dans l'arène.


— Je ne crois pas, monsieur le président, articula fermement
Morrisson, que nous ayons le choix…


— On les envoie au casse-pipe, marmonna Chambers.


— L'enjeu en vaut la peine.


— Ce n'est pas vous qui allez y laisser votre peau, vieux. Ne
parlez pas de peine.


— Si vous le permettez, monsieur, je serai du voyage.


Chambers sourit.


— Allons, ne faites pas le malin. Je sais que vous êtes un
homme exceptionnel. Vous êtes un soldat, certes mais un soldat de l'ombre. Vous
avez fait déjà beaucoup pour votre pays, mais j'ai encore besoin de vous ici. Ne
prenez pas ombrage de ce que je vous ai dit. Vous conviendrez avec moi que ce n'est
pas une décision qu'on prend de gaieté de cœur que d'expédier ses gars au tir aux
pigeons. On va remplir la marmite de ces putains d'anthropophages.


Chambers replia lui-même la carte et la tendit à Morrisson.


— Reprenez ça. Et faites pour le mieux. Morrisson rassembla
son barda et allait quitter le bureau présidentiel, lorsque Chambers le rappela.


— Oui ?…


— N'oubliez pas de m'envoyer vos spécialistes. Les rites
vaudous m'ont toujours passionné.


Morrisson faillit lui jeter du tac au tac :


« C'est l'occasion ou jamais d'éclairer votre lanterne. Allez
donc sur place ! »


Mais il n'en fit rien.


Il acquiesça en silence, puis sortit.














 


 


CHAPITRE II


Morrisson disait qu'il voulait des volontaires. C'était bien la
première fois qu'on se souciait de savoir si les gars étaient « okay »
pour aller se faire mettre les tripes à l'air. La mission devait être sacrément
tordue pour que le patron des services spéciaux fasse preuve de quelques
scrupules. Le vieux baroudeur qu'était Frank Milano, patron de la Death Patrol, n'en revenait pas. Il avait fait aligner
la fine fleur de ses commandos sous un auvent, à quelques mètres d'un marais
putride, où se dressaient de gros arbres aux racines tentaculaires. On avait
procédé aux levées des couleurs. Jojo avait craché dans son cornet quelques
notes poussives qui évoquaient vaguement à l'hymne national.


Les mains plaquées sur les hanches, les gars de l'unité Death Patrol, jambes écartées, la nuque raide, se
tenaient comme des piquets. Ils offraient leur gueule au vent qui soufflait sur
la base, entraînant avec lui une sorte de poussière sablonneuse. Cette putain
de poudre rougissait les yeux. Une poudre acide, orange, venant on ne savait d'où,
mais à coup sûr aussi novice qu'un gaz de combat.


Les rangs ne bronchaient pas. L'unité spéciale avait écouté
religieusement, impeccablement disciplinée, le laïus de Morrisson. Aux paroles
du chef des services spéciaux, les gars comprenaient que ça allait chauffer. Mais
ils en avaient l'habitude. L'objectif restait indéfini. Ténébreux. Le coup, en tout
cas, paraissait assez dur. Morrisson avait besoin d'une vingtaine de types. Il
les voulait volontaires parce que les places de retour seraient chères. Si
chères que la présence de Milano restait hypothétique. Si le boss n'était pas
du voyage, alors c'était peu dire qu'on les envoyait direct à la fosse !


Lorsque Morrisson eut terminé son baratin, il demanda que vingt
gars sortent du rang. Il en eut cent. Soit tout l'effectif de la Death
Patrol. Cent, c'était trop. Il prit les vingt premiers dans l'alignement.
Les autres marmonnèrent. Pas contents d'être sur la touche. C'était ça l'esprit Death
Patrol, même si la mission équivalait à un passeport pour l'enfer.


Les rangs se rompirent. Mickey la Bedaine emmena les vingt élus. Ces
drôles de petits veinards que le hasard d'un tirage au sort avait choisis. Mickey
était une masse de muscles munie d'une cervelle d'autruche. Mickey, dit la
Bedaine, ou bien encore big fat, n'avait jamais
lu autre chose dans sa putain de vie que les pages sportives du New York Post. Tourner les pages lui filait la migraine.
Il lisait les yeux écarquillés, ayant du mal à lier les syllabes entre elles. L'armée
l'avait accepté tel qu'il était. Presque illettré, mais doté d'un sens inné
pour le combat. On ne lui connaissait, même à la Death
Patrol, aucune godasse à sa pointure. En matière d'homicide, l'expression
d'alter ego n'avait aucun sens pour lui.


Récemment, Milano l'avait promu caporal. Ici, on ne marchait pas à
la ficelle. Même Milano, pourtant élevé au grade de commandant, insistait pour
qu'on le traite en sergent. Il considérait qu'un trop grand écart entre un
troufion et son patron diminuait le rendement de la troupe.


Tandis que Mickey avançait sa haute carcasse herculéenne et prenait
le chemin du gymnase suivi des vingt gars de la patrouille, Milano et Morrisson
se dirigeaient vers la cabane qui servait de piaule au commandant de la base.


Ils n'échangèrent aucune parole jusqu'à ce qu'ils fussent enfermés
et que Milano eût baissé les stores.


Morrisson s'écroula dans un fauteuil en osier, au dossier en forme
de pétales ; Milano se pencha sous son bureau et se releva nanti d'une
bouteille de bourbon Four Roses. Il alla chercher deux verres dans le bac
de l'évier, les décrassa sommairement avec un morceau de chiffon et revint vers
le bureau. Il les posa, déboucha la bouteille et remplit les deux réceptacles
au verre voilé de crasse.


— Alors c'est quoi cette mission ?


Morrisson expulsa une grande giclée d'air.


— Une sorte d'expropriation, dit-il.


— Hum…


— Les gars du KGB ont installé un labo clandestin à Haïti. Recherches
bactériologiques et chimiques. On va aller faire le ménage. On va engager la Task Force 67. Tes hommes auront un soutien maximum.
Ils se déplaceront le long de la côte en vedette, style patrouilleur…


— PCF ou WPB ?


— Une légère.


— Ça commence à puer le Vietnam ton histoire.


— Tu auras un destroyer d'escorte bardé d'électronique. Je
veux que nous pistions tes gars au millimètre près, seconde par seconde. On y
mettra le paquet, même si ces connards de la Marine nous font chier. J'ai carte
blanche.


— Soutien aérien ?


— Un hydravion Martin SP-5B et un Lockheed AP-2H Neptune.


— T'as prévu les petits plats dans les grands. On va manger
dans de la belle vaisselle. Mais dis-moi, John, pourquoi ce numéro pour les
volontaires… On n'aura jamais eu autant d'appui sur le terrain ?


— Parce que ce terrain est miné. Il y a une quinzaine d'années,
j'étais à bourlinguer dans les Caraïbes. On débarque un soir à Sainte-Lucy. Le type
qui nous promenait m'a expliqué une chose à laquelle j'aurais jamais pensé tout
seul. À l'époque j'avais vu ces films sur les morts-vivants. Un en particulier
qui se passait à Haïti. Aussi, en plaisantant, j'ai demandé au capitaine
pourquoi tant de gens croient-ils que dans ces régions on puisse renaître après
la mort et devenir anthropophage ?


Le visage tendu de Milano se détendit d'un sourire.


— Attends, fit Morrisson, tu te marreras après. Eh bien le
type me répond, comme ça : « Vous avez pas remarqué que sous ces
latitudes la nuit tombait en quelques secondes, brusquement ? »


— Ouais, et alors ?


— Ce que je veux dire par là, Frank, c'est que les
morts-vivants c'est des conneries, mais ça explique pourquoi on y croit quand
même dans ces régions-là !


— C'est pour ça que t'as demandé des volontaires ? Fallait
plutôt demander aux gars s'ils croyaient aux zombis. Ils t'auraient éclaté de
rire au nez.


— Si t'avais vu, répondit durement Morrisson, les gars qui
sont rentrés de Haïti, si tu les avais entendu parler, si t'avais vu dans quel
état ils étaient, t'aurais peut-être moins envie de te boyauter.


Morrisson avala cul sec son bourbon.


— OK, John. Tout ça n'a rien de marrant, mais on en a vu de
bien pires.


Morrisson enchaîna.


— On a déjà quelqu'un sur place. Il prendra livraison de ton
commando. Et le conduira jusqu'au laboratoire.


Milano fronça les sourcils. Sa susceptibilité latine le rendit
soudain aussi froid qu'un serpent.


— Qu'est-ce que c'est que cette connerie ! ronchonna-t-il.
Pourquoi me tenir à l'écart de ce coup ?


— Personne n'a dit que t'irais te les rouler. Tu seras avec
moi sur le destroyer. Avec une réserve d'hommes prêts à intervenir.


Milano ne paraissait pas convaincu. On l'avait entubé, voilà ce qu'il
pensait. Ce n'était pas son genre d'attendre à l'arrière que ses gars prennent une
volée !


— Et ce mec là-bas, c'est qui ?


— Rassure-toi, un bon ami à toi.


Milano grommela. Il regardait Morrisson avec suspicion.


— Qui c'est ?


— Désolé, Frank, tu le sauras en temps utile. Il ne faut pas
que tes gars sachent pour lui. Notre gars risque sa peau. Il s'est creusé un
trou en pleine jungle. Au beau milieu de cette bande de dégénérés. Et pour ça, faut
déjà un sacré coffre. Tu le sais.


Soudain, une étincelle brilla sous le crâne de Milano. Un sourire
fit frémir imperceptiblement ses lèvres.


— Il n'y a qu'un type qui soit mon ami et qui ait suffisamment
de coffre, comme tu dis, pour aller faire le con chez ces tarés !


Les deux hommes échangèrent un regard de connivence.


— Boucle-la, Frank. C'est lui. Personne ne doit savoir.


— Tu me prends pour qui ? Une donneuse ?


— Fais pas ton numéro.


Morrisson souriait.


— C'est pas un numéro. Ah ! je sais, c'est ton côté flic,
hein ! J'suis qu'un sale enfoiré de Rital, c'est ça, un type qui n'a pas
de parole.


— Arrête, fit Morrisson.


— C'est vrai que nous les Ritals on est plutôt du genre exubérant,
mais tu vois le silence, chez nous, c'est comme une seconde religion.


Morrisson encaissa. Il le savait trop bien. Pendant des années, il
avait essayé de se farcir certains gros bonnets de la mafia du New Jersey. Il
en avait avalé des couleuvres. Cet état du New Jersey était entièrement devenu
la chasse gardée de la mafia.


Une sorte de territoire hors de portée de la justice américaine, comme
devait l'être le Vatican à Rome. Une enclave où une plaque d'agent fédéral avait
moins de valeur qu'un billet de loterie clandestine.


De l'histoire ancienne, se dit-il pour couper court à ses
cogitations. Milano le fixait, un peu sournoisement. Il comprenait qu'il venait
de réveiller quelques souvenirs désagréables. Et, à vrai dire, ça l'amusait
plutôt.


— Je veux que tes gars soient prêts dans cinq jours, fit Morrisson
en quittant son fauteuil en osier.


— Pas de problème, plastronna Milano.


Il ajouta perfidement.


— Et pas un mot de tout ça, John. Motus et bouche cousue.


— Va te faire foutre ! s'exclama Morrisson en mettant les
voiles.


Il rejoignit sa Biscayne 61 aux ailes cabossées, garée à l'entrée
de la base, à l'abri du soleil. Il marcha rapidement pour l'atteindre. Il se
jeta sur le siège conducteur et démarra la bagnole au quart de tour.


Un peu plus tard, il roulait sur une route bercée par le vent, grillée
par le soleil, à tombeau ouvert. La nature redevenait sauvage. Il ne fallait
plus compter sur les subsides de l'état pour entretenir ces nuées de
cantonniers qui s'occupaient autrefois de la Louisiane la polissant comme un
jardin à l'anglaise. La végétation envahissait les bas-côtés de la route. Elle
avait aussi submergé les baraques abandonnées en les coiffant d'un dôme végétal.
Ça ressemblait un peu à une forêt vierge.


Morrisson écrasa l'accélérateur. Il avait hâte de trouver son
bureau ; ce serait bientôt l'heure d'entrer en contact avec l'agent qu'il
avait expédié à Haïti. Il lui expliquerait que dans cinq jours il devrait
prendre livraison de vingt commandos. Des gars triés sur le volet. Tous
entraînés par un homme qu'il estimait. Ensuite, il leur faudrait se frayer un
chemin à travers la jungle. Atteindre le laboratoire, faire main basse sur ce
qui s'y concoctait. Et éliminer durablement la matière grise qui s'y dévoyait.


Le programme risquait d'être surchargé.


Morrisson atteignit le périmètre de sécurité. Tous savaient à qui
appartenait le Biscayne 61, si décatie qu'elle aurait fait gerber un
ramasseur d'ordures. Aussi les patrouilles la laissèrent passer. Morrisson
était l'architecte de la sécurité présidentielle. Le Grand Concepteur. Et pour
ça, on le vénérait presque, comme une idole primitive.


En fin d'après-midi, il s'enferma dans la salle radio. Sa liquette
était trempée. Il tira un siège à lui. Heure locale à Haïti : dix-neuf
heures. Sans attendre, il commença à pianoter sur le clavier de l'ordinateur. On
lui demanda son numéro d'accès.


Tout était conçu pour que nul n'ait la possibilité de contacter l'agent
« Loubard Trois ». La trahison était aussi en vogue à Green-House
Creek que le poison jadis à la cour des Médicis. La prudence s'imposait.


La machine lui annonça qu'il pouvait passer à la procédure suivante.
Il serait bientôt directement en contact avec l'agent. Quelques secondes s'écoulèrent.
Puis, enfin, la connexion eut lieu. Il déclencha le spectrogramme vocal. Dernier
gadget permettant de s'assurer que la voix était bien celle de « Loubard
Trois ».


Affirmatif. Il s'agissait bien de la voix de John Thomas Rourke. L'homme
dont les exploits étaient tels que la Métro les
eût monnayés à prix d'or, si l'on avait encore fait des films dans ce putain de
monde !














 


 


CHAPITRE III


Haïti n'est qu'une partie de l'île d'Hispaniola. L'autre est connue
comme l'état de Saint-Domingue. L'holocauste nucléaire avait révisé cette
partition. Les créoles haïtiens et les hispanisants dominicains semblaient
avoir tiré un trait sur leur histoire commune.


Rourke avait atteint un sommet de la cordillère, dite méridionale, et
construit son camp sur l'une des nombreuses collines ensevelies sous une
végétation tropicale.


Trois semaines, déjà, qu'il se terrait dans la jungle avec, comme
seul compagnon, un métis de grande taille, à la bouche fendue d'un épouvantable
bec-de-lièvre. Toussaint était ce qu'on appelait autrefois un macoute. L'exil
de son tyran l'avait amené à fuir le pays. Il avait été accueilli à Miami. De
là, transféré à Fort Bragg, en Virginie. À Bragg, on l'avait instruit. Et
Toussaint était devenu un tueur racé, presque intelligent, que les Forces
Spéciales avaient utilisé dans certaines de leurs combines foireuses.


Morrisson l'avait recruté un an plus tôt. Toussaint s'occupait de
la protection rapprochée de Chambers. Lorsqu'il avait été décidé d'envoyer Rourke
en repérages à Haïti, tout naturellement on l'avait choisi pour le seconder
dans sa mission. Il y avait traqué les opposants au tyran, avant d'être traqué
à son tour. Aussi connaissait-il les lieux comme sa poche : nul chemin ne
lui était inconnu, il savait où boire et quoi manger en profitant des richesses
naturelles de l'île.


Bon guide, il était les yeux et les oreilles de son maître. Avec
lui Rourke se sentait en confiance. Les deux hommes vivaient de manière
Spartiate. Les tarés qui se promenaient, la hachette à la main, dans la forêt, les
obligeaient à redoubler de prudence. En gagnant ce sommet de la cordillère méridionale,
ils avaient découvert d'atroces charniers. Les rares spécimens vivants qu'ils
avaient croisés arboraient sur le visage des peintures de mort. Il avait fallu
les éliminer. Pas question de courir le risque d'être découverts. La mission exigeait
qu'ils soient sur place. Et qu'ils y restent jusqu'à ce que le commando fût
amené au laboratoire russe. Celui-ci se trouvait en pleine forêt. Sorte de
fortin presque indétectable puissamment défendu. Tout autour des batteries
anti-aériennes, des soldats en grand nombre, des véhicules blindés et trois
hélicoptères lourdement armés qui survolaient vingt-quatre heures sur
vingt-quatre la région. C'est eux qui ravitaillaient le camp. Rourke avait
observé leur manège.


Les Russes se tenaient sur leur garde. Devant se protéger à la fois
d'éventuels commandos américains, des vaudous et de leurs frères ennemis du GRU.


Rourke achevait de remonter sa carabine Colt AR 15 lorsque sa
radio l'appela. Il laissa son AR 15 sur la couverture et rentra dans la
cabane que Toussaint et lui avaient construite en un après-midi, et qu'ils
avaient camouflée afin de la rendre invisible d'hélicoptère.


Toussaint débitait un quartier de bœuf séché. Il regarda Rourke se
planter devant la radio. Le bip sonore s'arrêta lorsque Rourke décrocha son
micro et actionna la manette dont dépendait le cryptage de leur échange radio.


— Ici Loubard Trois.


Rourke savait que le spectrogramme était en train d'analyser sa
voix avant d'accepter le contact.


— Ici Tarentule. Heureux de t'entendre. Tout va bien ?


— Il va pleuvoir. Loubard Deux prétend que ça va salement
dégringoler.


Loubard Deux était le nom de code de Toussaint.


— Ici on a un temps superbe. J'ai déjà changé trois fois de
liquette aujourd'hui. Écoute-moi, j'ai vu Django. On aura vingt de ses
musiciens. De vrais virtuoses.


— Sûrement, Tarentule. C'est pas le genre bastringue. Django
dirige un philharmonique. Tout le monde le sait.


— La tournée débutera comme prévu dans cinq jours à partir de
ce soir. On compte sur toi pour aller chercher nos vedettes à l'aéroport et les
amener fissa au concert. Le public a payé ses places. Faut pas le faire
attendre.


— On n'est pas des guignols, Tarentule. On sera présents. T'en
fais pas. Rien d'autre ?


— Je ne crois pas. Ce soir je me barre à Las Vegas. Y a pas de
bon orchestre sans relations publiques.


— Et t'es un as, dans la partie, pas vrai Tarentule ?


— Exact ! Bon j'ai du lait sur le feu. À bientôt. Et
prends pas froid.


La communication s'arrêta. Rourke releva la manette. Il se tourna
vers Toussaint qui jetait la viande séchée dans une poêle et la couvrait
hardiment de gros grains de poivre noir.


— L'équipe arrive dans cinq jours, lui annonça Rourke. Et
Morrisson part rejoindre ce soir l'escadre. Il sera à bord du destroyer, comme
prévu. Milano y sera transféré. Il nous confie vingt de ses tueurs. Voilà, c'est
tout.


Toussaint hocha la tête et alluma quelques brindilles entassées
dans un trou creusé dans le sol et cerné de pierres.


— Je vais rentrer mon flingue, dit Rourke. Je reviens de suite.


Rourke s'empressa de remonter son AR 15. Il regagnait enfin la
cabane lorsqu'une pluie diluvienne se mit à descendre. En quelques secondes la terre
fut détrempée. Des torrents de boue dévalèrent les pentes. Toussaint, qui
connaissait l'importance que peut prendre ce genre de pluie, avait prudemment choisi
un endroit protégé pour y bâtir la cabane.


La viande grillait dans la poêle. Toussaint y jetait des piments. Sans
doute craignait-il qu'elle ne soit trop fade, malgré la quantité alarmante de
poivre qu'il y avait déjà balancée.


Rourke se posa dans un coin. Il était en tricot de corps de l'armée.
Exceptionnellement, il portait ses armes à la ceinture. D'habitude, il les
logeait dans des holsters battant sous ses bras. Là, il préférait des fourreaux
fixes au ceinturon. Quoi qu'il en soit, il avait conservé ses armes favorites, ses
Detonics 45 Scoremaster, nickelés.


Il étendit les jambes devant lui. Toussaint coupait maintenant dans
la poêle quelque chose qui ressemblait à de la salade mais qui ne devait pas en
être. Rourke n'eut pas la curiosité de lui demander de quoi il s'agissait. Il
fallait faire avec. Quoi que ce pût être. C'est ainsi qu'on crée un climat de
confiance et que le moment venu votre équiper ne vous laisse pas en plan un
poignard fiché entre vos deux omoplates.


Malgré le bruit de la pluie, Rourke s'accrochait au jacassement des
oiseaux.


Toussaint attrapa deux bols qu'il avait taillé lui-même dans de l'ébène.
Il les remplit de bœuf séché, cuit dans un jus de poivre et de piment, ajouta
cette sorte de laitue poisseuse et en tendit un à Rourke.


Question couverts, mieux valait ne pas être trop exigeant. Rourke
bouffa sans attendre. Il avait faim. Même cette pitance à se griller l'estomac
lui paraissait délectable. En dévorant sa bidoche pimentée, il voyait s'abattre
dehors des trombes d'eau phénoménales. Si violentes qu'il se demandait comment
le toit de leur cabane n'avait pas encore cédé. Sans doute avait-il réalisé, avec
Toussaint bien sûr, un ouvrage digne des meilleurs éléments du génie militaire
américain ? Qui sait ?… Peut-être.


Toussaint nettoya la poêle avec ses doigts qu'il suça goulûment
comme des sucres d'orge, bien huilés par le jus décapant. Lorsqu'il eut soutiré
la dernière larme de piment du récipient, il sortit deux goyaves, en garda une
pour lui et offrit l'autre à Rourke.


Ils mangèrent encore. Une tasse d'alcool plutôt raide accéléra la
digestion. Enfin, les deux hommes se regardèrent, repus. Rourke le complimenta.
Un peu forcé. Toussaint acquiesça. Puis il rangea la poêle et mit un peu d'ordre.
Il éteignit le petit feu de brindilles, referma le trou avec du sable.


Avec un rien de raffinement supplémentaire, songeait Rourke, Toussaint
aurait fait un admirable majordome, très branché, de la bonne société bostonienne.
Ces vieilles gouapes de bourgeoises puritaines s'en seraient sûrement
amourachées. Question pittoresque. Évidemment, pas au point de le glisser dans
les draps de leurs petites héritières, feulantes et vicieuses, qu'on gardait
pour la bonne bouche, et bien sûr intactes.


La nuit tomba brutalement. Toussaint dormait déjà, sur le côté, son
fusil à pompe entre les jambes, le doigt collé à la détente.


La pluie s'abattait toujours avec fracas. Les oiseaux, eux, étaient
devenus muets. Rourke regrettait leur jacassement qui l'apaisait comme une
musique de chambre. Genre d'études de Brahms ou de Chopin, ces petits morceaux
de piano qui se ressemblent tous et qui parviennent à calmer les pires
emportements. Rourke s'alluma un cigarillo. Tout était si tendre. Malgré le
vacarme de la pluie et les grognements du ciel.


Et dire qu'il allait bientôt conduire des hommes vers une mort
probable. À travers ce chantier chaotique d'une nature redevenue sauvage. La
vie lui semblait un paradoxe permanent. Alors que les hommes avaient créé d'innombrables
richesses, ne s'étaient-ils pas fourvoyés dans l'absurde en s'assommant d'ogives
nucléaires ! Le monde avait perdu pied… tel un pendule qui s'arrête.


Sans doute, par goût de l'absurde aussi, Rourke avait-il accepté
cette mission ! Ce pèlerinage en enfer. Ce
Zombiland
où les scénaristes d'épouvante les plus échevelés auraient rougi de
honte. Honteux, oui, de ne pas avoir su imaginer une pareille folie !


Une heure s'écoula. Toussaint ne bronchait pas. Il ronflait un peu.
Rourke était adossé au mur, en réalité un bâti de branchages tressés, solidement
attaché à des troncs d'ébène profondément enfoncés dans la terre. Les yeux dans
le vague, il fixait un point dans le vide quelque part au-dessus du sol
ruisselant sous les cataractes, lorsque soudain, perçant à travers ce fracas, il
entendit un bruit si distinct du vacarme ambiant qu'il fut arraché à sa rêverie.


Son 45 lui sauta littéralement dans la main. Il l'arma.


— Toussaint, murmura-t-il. Réveille-toi. Vite… le crois qu'on
a de la visite.


Le métis se retourna. Ses yeux s'ouvrirent brusquement comme une
paire de volets qu'on écarte brutalement. Il comprit aussitôt que quelque chose
d'anormal se produisait.


— Dehors, dit Rourke, un bruit. Un bruit de pas, j'en suis sûr.


Toussaint tendit l'oreille. Il avait maintenant son fusil à pompe prêt
à foudroyer le ou les intrus.


— Tu entends, là…


Toussaint opina. Le bruit était celui d'un pied qui glisse dans la
boue. Ce bruit s'accompagnait d'un léger grognement. Émis par une bête, ou ce qu'ici
on appelait un « mort-vivant ».


Rourke se dissimula à droite de l'entrée. Toussaint se tenait bien
en vue, un peu renfoncé dans un recoin de la cabane. Ainsi l'attention de l'intrus
se fixerait-elle sur le métis. Rourke se maintiendrait en embuscade.


Les bruits se rapprochèrent. Cette fois, plus de doute, plusieurs
intrus se radinaient. On entendait l'écho de leurs pas qui claquaient sur le
sol boueux. Étaient-ils deux ou trois ? Étaient-ils armés ? Rourke et
Toussaint semblaient se poser ces questions l'un à l'autre. Il y eut comme une
fugitive étincelle de peur dans les yeux du métis. Bien sûr, il avait subi le
bourrage de crâne des instructeurs de Fort Bragg, mais il n'avait pu
entièrement effacer son identité. Il restait haïtien. Influencé par les
fétichistes, affolé devant une amulette. Craintif face à une poupée criblée d'épingles.
Ces vieilles croyances indécrottables défilaient devant les yeux inquiets du
métis. Oh ! Toussaint n'était pas une de ces terreurs de carnaval qu'une
simple claque sur l'épaule, dans le noir, fait grimper au plafond. Ni un boxeur
de salon que, d'une chiquenaude, on envoie au tapis. La mort ne lui faisait sans
doute ni plus ni moins peur qu'à n'importe quel baroudeur de métier. Mais voilà,
ces types qui la ramenaient dehors n'offraient pas, paradoxalement, l'image
rassurante « du moissonneur de vies », armé de sa faux, encapé, dissimulant
sous un capuchon une tête de mort paisible et raisonnable.


À Haïti, n'en déplaise aux esprits trop rationalistes, un cadavre n'est
jamais vraiment mort. Lorsqu'il renaît, démon, mieux vaut ne pas croiser son
chemin. Rourke sentit que Toussaint allait perdre les pédales. Le métis avait
replongé. Comme un toxico se remettant en ménage avec sa seringue. Cette
rechute tombait mal. D'autant que les visiteurs, ils étaient trois, Rourke en
avait maintenant la certitude, avaient atteint l'aplomb où se dressait la
cabane. La pluie avait étrangement et brusquement cessé de tomber.


Toussaint blêmit. Il avait sans doute vu quelque chose s'apparentant
à une image d'épouvante. Ses doigts patinaient sur la détente de son fusil. Ses
lèvres tremblotaient. Son bec-de-lièvre devenait monstrueux. Rourke sut alors
qu'il était seul pour s'épauler… Toussaint était déjà mort… de trouille !














 


 


CHAPITRE IV


Rourke se décida. Il ne pouvait plus compter sur Toussaint déjà figé,
le regard perdu, apathique, comme halluciné. Il se leva et s'encadra, arme au poing,
dans l'ouverture de la cabane.


Trois types, le visage peinturluré, se tenaient dehors face à lui. Ils
le défiaient de leurs yeux vides. Dans leurs mains, des armes hétéroclites, armes
blanches et gourdins.


La voix dure, Rourke s'exclama :


— Foutez le camp !


Des grognements lui répondirent.


Des gouttes de sueur emperlèrent le front de Rourke.


— Je ne le répéterai pas, tirez-vous ou je vous abats.


La menace n'entama en rien l'attitude frondeuse des trois métis
maquillés comme des zombis.


La lune apparut entre deux passages de nuages.


C'est alors que Rourke appuya sur la détente de son 45. Celui qui
se trouvait le plus près de lui reçut une balle dans le haut de la cuisse
gauche. Sous l'impact, il recula et tomba dans la boue. Les deux autres
ouvrirent grande leur gueule et poussèrent un cri effroyable.


— Barrez-vous, répéta Rourke.


Il avança d'un pas à l'extérieur de la cabane. Bien que cela ne lui
plaisait pas, il allait être contraint de les buter tous les trois. La mission passait
avant tout. Dans cinq jours des hommes accosteraient au sud de Haïti. D'ici là,
il fallait survivre. Et surtout se planquer.


Il s'apprêtait à tirer de nouveau lorsqu'un type s'abattit sur lui.
Il avait sauté d'un arbre voisin. Les deux hommes roulèrent au sol. La boue les
enduisit entièrement en quelques roulés boulés.


Dans sa chute, Rourke perdit son arme. Il s'immobilisa sur le dos, repoussant
d'une main la mâchoire de son agresseur qui essayait de l'étrangler. Il avait
une force phénoménale. Ses doigts pressaient dangereusement la carotide de
Rourke. S'il ne parvenait pas à se dégager rapidement l'autre lui arracherait
bientôt son dernier soupir.


Ramassant toute sa force, Rourke poussa brutalement sa main sous le
menton du métis. Une poussée si violente qu'elle brisa les vertèbres cervicales
de l'assaillant. Immédiatement son étreinte se défit. Le corps chavira sur
lui-même. Rourke le rejeta loin de lui. Puis se rétablit.


Mais l'un des métis se jetait déjà sur lui, tandis que l'autre
ramassait son 45. Et le balançait dans les herbes. Loin. Rourke l'attaqua. Il
frappa la nuque du zombi avec le tranchant de la main. Le type s'écroula
assommé dans la boue. Il fusa même un instant au ras du sol.


Rourke était essoufflé. Il regardait celui qui restait. Le métis
jonglait avec un gourdin. Le faisant sauter d'une main à l'autre. Il riait. Sa
face peinturlurée grimaçait. De toute évidence, ce type était cinglé. Il devait
avoir absorbé une drogue. Un de ces breuvages à base de viscères d'animaux et de
plantes dopantes dont sont coutumiers les indigènes des Caraïbes.


Le type approchait. Il ouvrait la bouche. Une poignée de dents
jaunies et déchaussées se maintenaient miraculeusement sur leurs gencives. Il
grognait. Feulait presque. Ses yeux mités et rougeoyants étaient exorbités, craquelés
de vaisseaux brisés.


Rourke recula. Il se demandait ce que pouvait bien faire Toussaint.
Ce fumier l'avait bien lâché. L'apparition, nuitamment, de cette bande de zombis
hallucinés l'avait plongé dans un état proche de la catalepsie. D'où il était, Rourke
ne le voyait pas. Il devinait néanmoins qu'il n'avait pas dû bouger un orteil
depuis que la bande avait fondu sur lui.


Rourke braqua son regard sur le métis peinturluré. L'homme tenait
son gourdin des deux mains et se rapprochait. Il allait se jeter sur sa proie. Rourke
s'essuya machinalement les yeux. La sueur et la boue l'aveuglaient. Malgré l'obscurité,
la face du zombi luisait. Elle était comme phosphorescente.


L'attaque était maintenant imminente. Le type se rua soudain sur
Rourke. Un gueulement atroce explosa dans sa bouche. Rourke voulut éviter la charge.
Mais en s'écartant son pied gauche heurta une racine. Il perdit l'équilibre, bascula
et se retrouva dans un bouquet de verdure. Le temps de se ressaisir, le métis
accourait. Le gourdin levé au-dessus de lui. Il l'abattit brusquement sur
Rourke. Celui-ci roula sur le côté. La massue frôla son épaule. Déchirant un
peu l'épiderme. Puisant alors dans ses ressources, il donna un violent coup de reins
et sauta sur ses pieds. Son assaillant fonçait sur lui. Cette fois, Rourke ne
pourrait plus fuir le combat. Il baissa la tête, plia le buste et se jeta dans le
ventre du métis, lui coupant le souffle. Bouche bée, il glissa et, emporté par
le poids de Rourke, il s'écroula en arrière. D'une main, Rourke lui attrapa une
oreille. Il l'arracha d'un coup net. Le type hurla. Le sang bouillonnait. Rourke
l'acheva de deux coups de poing dans la figure. Essoufflé, il s'éloigna un peu
du métis qui gesticulait à plat dos dans la boue.


Celui que Rourke avait blessé à la cuisse s'était relevé. Il
avançait, boitillant. L'œil nerveux et cruel. Un regard d'assassin. Un œillet
rouge s'élargissait à proximité du bassin. Le pruneau de 45 avait ouvert un
large boyau dans la chair. Le trou s'agrandissait. Mais le type semblait s'en
foutre comme d'une guigne. Il avait vu ses potes se faire aligner. Maintenant, il
ne désirait plus, visiblement, qu'étriper l'auteur de ces mauvais coups.


Rourke attendit que le métis vienne à lui. Lorsque celui-ci fut à
proximité, il se jeta sur lui, pied en avant. Il le percuta violemment. Son
pied s'écrasa sur la plaie saignante. Le métis se mordit les lèvres de douleur
en s'écroulant par terre. Rourke ramassa le gourdin. D'un coup, lui fracassa le
crâne. Les os craquèrent. La calotte crânienne se fendit. Une sorte de mélasse
blanchâtre ruissela le long des tempes du métis. Une purée cartilagineuse à
laquelle se mêlait un sang épais. Le type survécut un instant. Puis son
palpitant arrêta de pomper.


Rourke pouvait respirer. Il se hâta, cependant, de rentrer dans la
cabane. Toussaint était toujours figé, ratatiné dans un coin, l'œil fixe et
inerte. La terreur l'assiégeait, incontournable. Rourke ne lui dit rien. Il ramassa
sa CAR 15 et retourna dehors. Il acheva la besogne. Dès qu'il eut refroidi
les quatre métis, il charria leur corps jusqu'à un précipice et les jeta dans
le vide. Cette visite inattendue allait l'obliger à déménager. L'endroit n'était
plus sûr. Au petit matin, en espérant que Toussaint ait retrouvé ses esprits, il
lèverait le camp et irait se terrer ailleurs.


*

*   *


Le commandant Mikhaïlov entra dans son bureau. Petit, il
ressemblait avec sa barbe roussâtre à un personnage maléfique de conte de fées.
Le Russe avait la charge de protéger le laboratoire ultra-secret que le KGB
avait installé à Haïti.


Il jeta sur sa table une liasse de papiers où figuraient les comptes
rendus de son service des écoutes radio. Il se servit une tasse de thé et s'assit.
Ce qui l'intriguait depuis deux semaines, c'était la présence d'un émetteur
dans le sud de l'île. Celui-ci était apparemment doté d'un système de
brouillage qui ne permettait pas d'entendre les messages transmis. Selon ses
spécialistes, cet émetteur communiquait avec Green-House Creek. C'est-à-dire la
base présidentielle des Nouveaux États Libres d'Amérique. Ce qui signifiait que
l'ennemi avait un agent (ou plusieurs) sur l'île. Quelle était sa mission ?
Avait-elle un rapport avec l'existence du laboratoire clandestin où l'on
mettait au point des armes spéciales destinées à être employées contre les
Américains ?


Si oui, comment avait-on découvert sa présence ? Mikhaïlov
était un officier chevronné. Il n'ignorait pas que si tel était le cas il
allait avoir ses supérieurs sur le dos. Rien ne devait contrarier les
recherches des savants installés à Haïti. Le KGB avait beaucoup investi. Il
avait mis des mois pour construire ce fortin, amener des hommes triés sur le
volet, des blindés et tout le matériel nécessaire au laboratoire. Le projet
Titan serait, peut-être, la clé du dénouement final.


Mikhaïlov devait par conséquent, impérativement, localiser l'émetteur,
s'emparer du ou des agents. Et vite.


Il attendit que son thé tiédisse. Puis il le but par lampées
successives, lentement. Il faisait très chaud dans ce qui lui servait de bureau.
Aucune fenêtre. Et pour cause : la pièce se trouvait quinze mètres sous
terre. Le système d'aération était sommaire. Et il lui arrivait fréquemment de
tomber en panne.


Il enleva sa vareuse. Et la posa sur le dossier de sa chaise. Alors
il attrapa le premier feuillet. L'émetteur avait été situé dans un étroit
triangle, dans la partie est de la cordillère méridionale. Sans doute sur une
colline. Dès qu'il ferait jour, Mikhaïlov enverrait un hélicoptère en
reconnaissance dans cette région. La dernière communication avait eu lieu la
veille, en fin d'après-midi. Peu de temps avant un effroyable passage orageux
qui avait inondé la base russe. Elle avait duré moins de trois minutes. Deux
mots avaient été seulement captés en clair : orchestre
et Las Vegas.


Le reste était brouillé. Ces deux mots devaient être eux-mêmes
codés, se dit Mikhaïlov. Tant de précautions, de professionnalisme montraient
que l'agent infiltré en Haïti avait une mission importante. Et quelle autre
mission pouvait-il avoir, ruminait le Russe, que celle d'approcher le
laboratoire secret.


Un mois plus tôt, des avions de reconnaissance et d'espionnage
américains avaient survolé la région. L'un d'eux était un Awacs. On avait également
retrouvé les corps mutilés de soldats américains. À Cuba, les responsables du
projet Titan avaient refusé de croire que le secret de l'existence du labo
avait pu être éventée. Pour eux, les Américains cherchaient à installer une base
à Haïti afin de flanquer le sud de l'île de Cuba.


Une simple mission de surveillance.


Mikhaïlov s'était rendu à La Havane. Mais là-bas on s'était
appliqué à le rassurer.


Il avait tout de même appris qu'un agent du GRU avait été capturé
et abattu par le KGB. Et que cette mort n'était pas sans rapport avec le projet
Titan.


Le deuxième feuillet tentait de donner une signification aux deux
mots passés en clair. Si pour Las Vegas rien de tangible n'apparaissait,
l'analyste du service des écoutes radio avançaient que Orchestre devait
être, sérieusement, interprété comme l'envoi possible d'un renfort humain à
Haïti.


Si tel était le cas, et Mikhaïlov partageait l'opinion de l'analyste,
il allait falloir renforcer les protections et les surveillances côtières et aériennes.


Le troisième feuillet proposait à Mikhaïlov de préparer l'évacuation
d'urgence de la base en cas d'attaque-surprise ou d'infiltration.


Sur ce dernier point, le commandant savait qu'il devrait faire face
au refus, à l'entêtement de ses chefs. Se retirer précipitamment de Haïti, alors
que les recherches étaient en train d'aboutir, serait interprété comme un signe
de faiblesse. Voire de défaitisme. Autant dire, dans ce dernier cas, qu'on brûlerait
fissa la cervelle de Mikhaïlov.


Le commandant se resservit une tasse de thé. Il défit largement le
col de sa chemisette. La chaleur devenait étouffante ; l'air était moite, lourd
et chargé d'humidité.


Il recula sa chaise et étendit ses pieds sur la table. Il était
exténué. Il se frotta les yeux, puis les ferma en pensant aux décisions qu'il
allait devoir prendre.


À cinq heures du matin, il se rajusta, s'alluma une cigarette et
sortit de son bureau. Il remonta un couloir faiblement éclairé. On n'entendait
aucun bruit. Les laboratoires étaient fermés. Les savants dormaient. Ils
logeaient tous dans des dortoirs au confort sommaire. Ambiance de caserne. Ils n'avaient
pas le droit de sortir de la base sans l'autorisation expresse du commandant et
une escorte du KGB. La moindre entorse à cette règle équivalait pour son auteur
à une mort immédiate. Quelles que fussent ses compétences.


Un biochimiste roumain avait été ainsi liquidé un mois plus tôt. On
ne badine pas avec le règlement !


Mikhaïlov se rendit à la salle des opérations. Il fit venir son
adjoint. Tout en parlant, les deux hommes burent et mangèrent un peu.


Une heure plus tard, un hélicoptère partait en mission de repérage
dans la cordillère méridionale.


Pendant ce temps, Mikhaïlov s'enferma dans son bureau. Il rédigea
un long rapport destiné à ses supérieurs. Quoi qu'il lui en coûte, il leur
suggérait le repliement du laboratoire sur Cuba. Ce faisant, le commandant
savait les risques qu'il prenait. Et, en bon soldat, cela lui était égal !














 


 


CHAPITRE V


Le sentier dévalait vers la côte. Il ne restait des pluies de la
veille que les flaques d'eau boueuses que le soleil sécherait bientôt. Rourke
avait déménagé tout le matériel. Il transportait sur ses épaules le poste
émetteur radio, des sacs de vivres et ses armes. Toussaint le suivait sur ce
chemin abrupt, charriant, lui, les munitions et des réserves d'eau potable.


Rourke n'avait pas fermé l'œil de la nuit. Il avait longuement
étudié la carte. Il avait repéré dans la baie de Jacmel, non loin de la
frontière dominicaine, un endroit où ils pourraient se cacher. Il s'agissait de
grottes creusées dans des rochers, surplombant la baie. Elles étaient
dissimulées dans une végétation qui, d'après la carte, était incroyablement
dense et touffue. Cette carte indiquait aussi la proximité d'un petit village
de pêcheurs. Nul doute qu'il n'y trouverait aucun soutien et qu'il devrait s'en
méfier. Ce qui s'était passé cette nuit lui avait amèrement rappelé que le pays
était hostile et qu'il ne pouvait compter que sur lui-même.


Toussaint avait perdu sa mine grisâtre. Ses yeux hallucinés recouvraient,
dans l'effort, un semblant de lueur vitale. Pour autant, le métis au
bec-de-lièvre demeurait sous le coup de sa défaillance. Il n'avait encore rien
dit. Se contentant d'obéir aux ordres secs que lui donnait Rourke. Il jouait à
la mule, muet comme une came. On devinait qu'il ne se sentait guère flambard ;
pas faraud, le bougre, après sa piteuse performance de la nuit.


Rourke ne cherchait pas à l'enfoncer. Pas son genre. Mais il ne
pouvait néanmoins oublier que le métis l'avait laissé se démerder tout seul. Et
ça ce sont des choses qui ne s'effacent pas aussi facilement.


Le chemin était étroit. Les branchages le barraient parfois. Rourke
devait alors ouvrir le passage à coups de machette. Dans cette jungle hostile, il
devait se méfier de tout. Des serpents dont trois sur quatre étaient venimeux. Mortels.
À brèves ou moyennes échéances. Des sangsues aussi qui tombaient des arbres. Qu'on
tranchait avec le fil coupant du poignard. Se méfier encore des vaudous. Ils
étaient partout. En petites bandes hardies, monstrueuses. Une simple négligence,
et c'était la mort foudroyante dans cet enfer végétal.


Et cette chaleur vive ! Cet air qui alourdissait les bronches,
se solidifiant comme du mortier ! Le trajet était pénible. Éreintant. Rourke
était épuisé, après cette nuit sans sommeil et ce combat qui avait failli lui
être fatal.


Le flanc de la montagne devenait escarpé. Rourke luttait pour ne
pas être entraîné par le poids de son chargement qui risquait de le faire basculer
tête en avant à tout moment.


Les obstacles se succédèrent pendant une heure. Cette fois le
soleil jetait ses rayonnements de braise. La forêt bruissait des craquements d'insectes.
Les oiseaux jacassaient. Rourke ressentait ces cris comme autant d'encouragements.
Il entendait aussi derrière lui le souffle haletant de Toussaint, le métis.


Plus tard, ils traversèrent un ruisseau. Une petite eau saumâtre y
dégoulinait presque goutte à goutte. De nouveau, il fallut grimper. Cette fois
ce serait la dernière escalade. Derrière cette colline, selon la carte, devaient
se trouver les grottes annoncées.


Rourke n'avait pas beaucoup de temps devant lui. Dans une heure et
trente minutes, Morrisson le contacterait. Si tout se déroulait comme prévu, c'est
à bord du destroyer qu'il serait, attendant que le rejoignent les commandos de
Milano.


Conscient qu'un retard risquait d'embrouiller la situation, Rourke
accéléra le pas. Il déploya toute son énergie dans l'ascension de la colline. Son
corps ruisselait. Tous les muscles de son dos se tétanisaient. Ils le brûlaient.
Ses jambes butaient contre le sol. Il fallait tenir. Tenir encore. Peu à peu, la
montagne s'abaissait. Ou du moins en donnait-elle l'impression. C'est que
Rourke se rapprochait du sommet.


Enfin, ils y parvinrent. Le temps de souffler un instant, Rourke
regarda devant lui la baie de Jacmel. Cette eau bleutée comme celle d'un lagon lui
arracha un sourire. La mer était calme. Apparemment. Pas d'écume. Ni de ces
reflets verts qui annoncent parfois le gros temps.


Rourke avisa les grottes. Ultime étape. Il se remit en route. Toussaint
suivait. Il leur fallut vingt minutes pour arriver à ces cavernes creusées dans
la roche grise dans lesquelles le vent devait siffler. En s'y engouffrant.


Rourke choisit celle à l'entrée la plus étroite offrant la plus
grande ouverture panoramique. Il se débarrassa de son attirail, installa
aussitôt son poste radio émetteur. Toussaint rangea les autres affaires. Et
alla s'asseoir dos à la roche.


Tandis que Rourke terminait le branchement du poste radio, il se
décida enfin à parler.


— John, fit-il dans une sorte de balbutiement.


Rourke se retourna. Il avait le visage sévère ; ses yeux bleus
fixaient intensément le métis. Un regard de réprimande où perçait, malgré tout,
une lueur d'indulgence.


— L'autre nuit…


Chaque mot dit semblait douloureux.


— Je ne cherche pas d'excuse…


Toussaint baissa les yeux. Ses larges mains puissantes agrippèrent
ses genoux.


— Je voudrais simplement, reprit-il, que tu me pardonnes. Que
tu me laisses une dernière chance.


— N'en parlons plus, coupa Rourke. J'espère que ça n'a été qu'un
passage à vide.


— C'est ça ! s'écria Toussaint en redressant la tête.


— T'emballe pas Toussaint. On n'en parle plus, mais on n'oublie
pas.


— OK…


Rourke esquissa un sourire. Il se força. Puis il s'assit en
tailleur devant son poste radio. Il s'alluma un cigarillo, laissa ses yeux
traîner un instant sur la flamme jaune et rouge de son briquet-tempête. Puis il
le rangea dans son pantalon de cuir noir. Il sortit ses deux soufflants et les
posa près de lui. À portée de main. Au cas où…


Le temps passa. Toussaint déballa la cantine. Il apporta à boire à
Rourke et prépara un repas. Il était presque dix heures du matin lorsque le
signal sonore se déclencha. Morrisson avait du retard. Rourke baissa la manette.


— Ici Loubard Trois…


Un court moment plus tard, le temps au spectrogramme de reconnaître
la voix de Rourke et Morrisson, dit Tarentule, s'annonçait.


*

*   *


Mikhaïlov ponctuait son rapport lorsque, brusquement, un sergent
des transmissions força sa porte. Il avait une longue figure triste, au teint terreux
et des cheveux roux qui tombaient sur ses épaules.


— On vient de capter une nouvelle communication, commandant. Mais
c'est bizarre, on dirait que le récepteur a changé de position.


Mikhaïlov leva les yeux sur le sergent.


— Très bien, Ivan. Je te suis.


Quelques minutes plus tard, le commandant était en contact radio
avec l'hélicoptère.


— On a repéré une cabane sur la côte 156, commandant.


— Essayez de descendre quelqu'un. Je veux savoir si cet
endroit est celui qu'on cherche.


— À vos ordres, commandant.


Il y eut un bref silence. Soudainement rompu par les cris du pilote.


— Des cadavres, commandant ! En contrebas de la colline. On
y va.


— Que quelqu'un reste sur la côte 156. C'est compris ?


— C'est fait, commandant. Alexeyev a été débarqué. Il a dû se
jeter un peu dans le vide.


En effet, Alexeyev s'était balancé dans un arbre. Le terrain où se
dressait la cabane était trop escarpé et trop petit pour qu'un hélico puisse jamais
s'y poser. Le caporal Valentin Alexeyev était un ancien parachutiste, un vrai
casse-cou, que la nature avait doté d'une force herculéenne. Il brisa dans sa
chute de nombreuses branches et atterrit finalement à quelques pouces de terre
d'un abri fait de branchages, soutenu par des piliers d'ébène.


En arrivant au sol, le caporal fit un roulé-boulé et se rétablit
acrobatiquement. Il dégaina aussi vite son Tokarev et, bien campé sur ses
jambes, explora des yeux la cabane et ses environs. La boue en séchant exhibait
de multiples empreintes de pieds. On semblait même s'être battu. Des morceaux d'arbres,
des branchages, étaient cassés à la ronde. Le caporal s'avança. L'endroit lui
paraissait désert. Mais les pas, fixés dans la terre, indiquaient que les habitants
du lieu avaient décampé de fraîche date. Cela ne faisait aucun doute. D'ailleurs
Alexeyev parvint à repérer des traces qui s'éloignaient du site et descendaient
vers la cuvette. Là où, à l'instant, l'hélicoptère venait de se poser.


Le caporal inspecta les lieux. Il le fit minutieusement. Tout avait
été soigneusement emporté. Il y avait certes, çà et là, des détritus
alimentaires, mais rien de très concret. Les traces de rangers ne signifiaient
pas forcément qu'un soldat ait logé dans cet appentis de fortune ! Le
caporal fouilla encore. Le temps qu'il fallut pour s'assurer que la cabane
avait été définitivement abandonnée. Puis il rangea son Tokarev ; la
colline était écrasée de chaleur, le soleil au zénith embrasait l'air immobile.
Une chaleur d'été flamboyant… Soleil de plomb… fournaise Tataouine.


Alexeyev allait quitter l'endroit lorsqu'un bruit le figea
brutalement. Son automatique lui sauta dans la main. Ça bougeait dans les
herbes. Il arma son feu. Il se demandait à quoi il pouvait bien avoir affaire. Un
homme ? Il en doutait. Il pensait plutôt à un animal. Mais quel animal ?
Il n'en savait trop rien. Ses yeux pivotaient. Allant d'un point à l'autre… L'arme
pointée devant lui.


Soudain, il découvrit ce qu'il cherchait. Là, dans un coin d'ombre,
rôdait un chien haut sur pattes, la langue pendante. Il avait tout l'air d'un
chien-dorbille, cent fois bâtard. Ce clebs était un drôle d'échantillonnage, se
dit Alexeyev, de toutes les espèces et races canines depuis le Déluge. Un bestiau
de soixante kilos au poil hirsute, rouquin comme ce sergent des transmissions, tête
massive et large poitrail de dogue, queue de setter, longues oreilles de cocker,
hanches d'un lévrier. Voilà ce que pensait le caporal de cet animal surgi de
nulle part et qui le fixait étrangement. Le chien ne bougeait plus. Le caporal
se détendit. Cependant qu'il gardait prudemment, dans sa main, son automatique.
Cette créature n'était pas si rassurante que ça. Qu'elle ait pu échapper à la
goinfrerie des hommes la rendait menaçante. Mais ces yeux étaient si charmants
que le Russe ne put s'interdire de sourire. Il dit même à l'adresse du clebs :
« Ma parole quel bâtard tu fais ! Ton aïeule biblique a dû se faire
sauter par tous les pensionnaires de l'Arche de Noë… Par Noë peut-être, aussi
bien, en personne ! »


Le chien râla. Il remua la queue. Il jappa enfin. Comme à la fête.


— Maintenant, clébard, faut que j'y aille.


Le caporal rangea son feu dans son étui. Il se retourna une
dernière fois vers l'appentis abandonné. Il haussa les épaules. Il ne tirerait
rien de plus de cet endroit. Celui qui avait déménagé n'avait laissé aucun
indice derrière lui… si ce n'est ces traces qui conduisaient à la cuvette. Encore
que ces traces aient très bien pu être des leurres. Une fausse piste. Le
caporal s'engagea dans le chemin. Le clebs se faufila derrière lui. Il semblait
avoir trouvé un maître…


*

*   *


— Ce sont des cadavres de vaudous, commandant. Il y en a trois.
L'un d'eux a eu les cervicales brisées, mais les trois ont été achevés. Du gros
calibre, apparemment. Je pense qu'on a dû les balancer du haut de la colline. On
peut les suivre à la trace. Leurs corps sont salement déchirés. On dirait qu'on
les a étrillés à la fourche.


— Alexeyev est-il de retour ? demanda Mikhaïlov. Je veux
qu'il nous dise exactement ce qu'il a vu là-haut.


— Je le vois, il descend la colline, commandant. Il sera là
dans quelques minutes.


— Ah ! faut que je vous dise qu'on a détecté une nouvelle
communication radio… Ça venait de la côte. Alors dès que vous en aurez fini ici,
partez immédiatement pour la baie de Jacmel. Mais rappelez-moi dès que le
caporal Alexeyev sera de retour.


— Bien, commandant.


Pensif, Mikhaïlov reposa les écouteurs devant lui. Il se leva. Son
dos lui faisait mal. Il s'étira, tout à côté de lui, la jeune camarade Héléna
Antonov le regardait avec le respect dû au chef, mais aussi avec une certaine
concupiscence. La belle camarade, instruite, jolie blonde à la coupe de cheveux
garçonne, avait sa petite idée sur l'hygiène du corps et de l'esprit. Certes, elle
choisissait, mais se refusait à l'abstinence. Son tempérament, disait-on, en
avait miné plus d'un. Le commandant saisit, dans son regard, cette lueur d'envie.
Mais d'un froncement de sourcils, presque sermonneur et paternel, il lui
suggéra de penser à autre chose.


Héléna comprit. Elle lui sourit. Elle se dépêcha d'aller lui servir
une tasse de thé. En revenant, la théière à la main, elle s'approcha, se
trémoussant un peu, et l'interrogea sur l'évacuation de la base.


— Nous en parlerons plus tard, rétorqua le Russe. Je veux d'abord
qu'on me trouve l'agent américain.


L'agent américain ? Comment pouvait-il être si sûr de son
affaire ? pensa Héléna. Tout cela manquait de méthode. Ce n'était pas ce
qu'on lui avait appris à l'académie militaire Frounzé. Ça ne correspondait pas
non plus à ses cours de perfectionnement prodigués à l'université Patrice Lumunba !


Le pilote de l'hélico rappelait. Il avait une voix étranglée, anxieuse.
Ses mots s'enchaînaient en une sorte de fatras incompréhensible.


— Que se passe-t-il ? hurla le commandant Mikhaïlov. Reprenez-vous
sergent.


Plutôt que se reprendre, le sergent Poliakov poussa un cri
effroyable. Un cri d'horreur.


Héléna chercha le regard du commandant. Dans la salle radio, tous s'interrogeaient.
On aurait dit…


— Héléna fit le commandant, faites partir un hélico. Immédiatement.


La belle camarade s'esquiva.


Dans le récepteur maintenant on entendait d'étranges grognements. Puis
la communication fut définitivement interrompue !


Mikhaïlov commençait à craindre le pire. Il connaissait ces
grognements. Ceux des zombis. Si les « morts-vivants » avaient
attaqué l'équipage de l'hélico, mieux vaudrait que ceux qui allaient se rendre
sur place aient les tripes bien accrochées !














 


 


CHAPITRE VI


Il était midi. Le soleil campait à la verticale. Par l'ouverture de
la grotte, Rourke venait de repérer un voilier qui approchait de la côte. Il
demanda à Toussaint de lui apporter ses jumelles. Le métis jeta un regard
inquiet sur le bateau qui avançait lentement. Le vent ne soufflait pas. La mer
était calme. Il atteindrait la côte dans un quart d'heure, peut-être vingt
minutes.


— D'où viennent-ils ? fit-il.


— Je n'en sais rien.


Rourke, même avec les jumelles, ne pouvait encore dire à quel type
de passagers il avait affaire.


— En tout cas, dit-il, j'espère pour eux qu'ils vont vite
reprendre le large. J'ai vu des tas de zombis sur la plage. Du même genre que
ceux de la nuit dernière.


Toussaint frissonna et se détourna. Il revint vers le fond de la
grotte. Il y avait mis un peu d'ordre. Juste pour s'occuper l'esprit.


— Et s'ils ne repartaient pas assez vite… ?


Rourke baissa ses jumelles.


— Eh bien, répondit-il, ces créatures en feront de la charpie.


— Et nous on regardera ?


— Oui. Comme toi hier soir. On les laissera se faire massacrer
parce qu'on a une mission très importante à remplir et qu'on doit rester
planqués jusque-là.


Des choses qu'on dit sans trop y croire.


— Maintenant, si tu veux jouer au malin…


— Hier soir ! hier soir !
Bon sang tu vas pas me faire chier avec ça jusqu'au bout !


Rourke pivota et fit face à Toussaint.


— Je t'explique simplement qu'on peut rien faire, parce qu'on
doit rien faire. Mais, putain, qu'est-ce qu'ils t'ont appris à Fort Bragg ?
Un coup tu te déballonnes, un autre tu te prends pour le défenseur de la veuve
et de l'orphelin !


— Arrête ces conneries !


Les deux hommes se regardaient, l'œil nerveux et méchant.


— Bon, laisse tomber, tu veux.


— Ils ont peut-être une radio à bord ?


Rourke se contenait de plus en plus difficilement.


— Pourquoi ? Tu veux peux-être les appeler.


— Tu m'empêcherais de le faire ?


La voix de Toussaint était dure, provocante.


— Parfaitement que je m'y opposerai. Ce serait le meilleur
moyen de donner notre position, pauvre idiot. Tu le fais exprès !


— On pourrait tirer une fusée.


Rourke se prit la tête entre les mains. Il soupira.


— Toussaint, ferme-la.


— Je ne tirerai pas de là. J'ai le temps d'aller me poster
plus loin, plus haut. Loin de la grotte. On ne nous repérera pas.


— Non, pas de suite. Mais d'ici ce soir on aura les Russes aux
fesses, à moins que les autres nous massacrent avant.


Rourke tourna le dos à Toussaint. Le voilier se rapprochait de la
côte. Sur la plage, une poignée de créatures agitaient les bras, comme en signe
de bienvenue.


— Les fumiers ! marmonna Rourke.


Toussaint se leva et découvrit à son tour le manège des zombis.


— Faut y aller, John.


— NON !


— Dis ce que tu veux, moi j'y vais. Et je t'emmerde, toi et ta
mission à la con !


Toussaint s'apprêtait à sortir de la caverne lorsque Rourke lui
saisit la jambe droite et le ramena brutalement vers lui. Toussaint trébucha. Il
s'écroula par terre. Rourke lui sauta dessus et l'assomma à coups de poing.


Le métis saignait. Une lèvre fendue.


Rourke le ligota et le transporta dans le fond de la grotte. Il l'étendit.
Puis, avant de repartir, lui tapota la joue.


— Désolé, vieux. Mais tu ne m'as pas laissé le choix.


En revenant vers l'entrée, Rourke entendit soudain le bruit d'un
hélicoptère. Instantanément il se jeta à plat ventre. Le voilier n'était plus
qu'à quelques mètres de la côte. Au-dessus de lui, tournoyait un hélico
soviétique.


— Commandant !


Mikhaïlov attira brusquement le micro à lui.


— Que se passe-t-il ?


— On a repéré un voilier. Il est à une centaine de mètres de
la côte. Que faisons-nous ?


Mikhaïlov avait appris trente minutes plus tôt que l'équipage du
premier hélico avait été décimé. Bouffé, démembré, agressé à la hache et à la machette.
Dégueulasse compilation humaine, lui avait-on dit. Une bande de zombis s'était
retirée dans la forêt alentour à l'arrivée du second hélico. « On ne peut
plus rien faire pour eux », avait gueulé le commandant. Et, aussitôt, il
les avait dépêchés à l'endroit où le service des transmissions croyaient avoir
localisé le poste récepteur de l'agent yankee. Maintenant, un voilier
compliquait encore cet embrouillamini. Avait-il un rapport quelconque avec cet
agent américain que Mikhaïlov pensait avoir repéré dans l'île. Le seul moyen de
le savoir était, naturellement, d'interroger les passagers. On lui signalait en
outre que, sur la plage, des zombis se rassemblaient, en un impitoyable comité
d'accueil. Le carnage de la côte 156 devait être vengé. C'est la première
idée qui vint à l'esprit du commandant. Après, l'hélico capturerait le voilier.
Mais d'abord faire un exemple. Laver l'honneur de ses hommes dans un bain de
sang !


— Nettoyez-moi cette plage, ordonna-t-il, la voix blanche. Qu'il
ne reste rien de ces dégénérés.


— Et pour le voiler, commandant ?


— Vous vous en occuperez plus tard.


— À vos ordres, commandant.


Le pilote vira. Il opéra un premier passage sur la plage. La foule
grouillante, peinturlurée, tendit ses bras d'ébène vers le ciel. Des cris. Une
cacophonie hargneuse. De ces créatures, l'on comptait trois dizaines. L'hélico
avait les moyens de les décimer rapidement. Il était équipé de canons et de
mitrailleuses. Deux ou trois passages suffiraient. Ceux de la côte 156 ne
tarderaient pas à être vengés.


Rourke remarqua que l'hélico avait fait demi-tour. Il le voyait
revenir vers la plage. Passer sur la bande d'excités piétinant le sable en une
sorte de danse de guerre.


Le voilier et les Russes étaient-ils de mèche ? Ou bien ces
créatures étaient-elles l'ennemi privilégié ?


Autant de questions sans réponse qui se bousculaient dans la tête
de Rourke.


En tout cas, Toussaint pouvait se rassurer. Il y avait un Dieu, pour
l'instant, qui veillait sur l'équipage du voilier.


Après avoir survolé une première fois la plage, l'hélico revint. Cette
fois en rase-mottes. Il s'appuya sur le flanc droit et ouvrit le feu. Les
canons et les mitrailleuses rugirent ; de la grotte on entendit le
mitraillage puissant. Terrifiant vacarme.


Pour mieux voir, Rourke rampa un peu. Il quitta la grotte. Les yeux
derrière les jumelles, il vit la foule guerrière fauchée, laminée. Les
projectiles étaient de gros calibre. Leur impact phénoménal. Des corps
explosaient littéralement au contact des balles traçantes.


Comme il avait pu s'en rendre compte la nuit dernière, ces
créatures semblaient ignorer la mort. Sans doute parce qu'elles se croyaient
déjà dans l'au-delà. L'assaut se répéta trois fois. Les types tombaient. Ils
brassaient l'air avec leurs bras, brandissant des armes ridicules face à celles
de l'hélico. Ils poussaient des cris de haine, de défi. Et ils s'écroulaient, les
uns après les autres. Sans vraiment chercher à fuir. Au contraire même, certains
semblaient se jeter sur les balles. Cette scène, comme bien d'autres, montrait
à quel point de régression l'humanité était arrivée. Rourke en était atterré. Après
tout, ces gens qui dégringolaient comme des quilles de bowling étaient, eux
aussi, des victimes ! Oui, des victimes, comme ceux qu'il avait liquidés
la nuit dernière !


Au dernier passage, alors que la plage rougissait déjà du sang des
macchabées, l'hélico attaqua à la roquette une cité sur pilotis. Petit village,
autrefois pittoresque, sans doute de pêcheurs… Il n'en resta rien. Les flammes
achevèrent d'effacer les traces qui subsistaient après l'explosion.


La plage si calme et paisible quelques minutes plus tôt sentait la
poudre et l'odeur du feu.


Aux premières rafales tirées, le voilier avait viré de bord. Il
essayait de reprendre le large. Mais le vent ne soufflait pas plus maintenant
qu'avant l'assaut.


Jenkins barrait. Autour de lui, ses trois passagers regardaient, terrifiés,
le massacre sur la plage. Et suivaient, angoissés, le manège de l'hélico.


Jenkins était un ancien joueur de basket professionnel américain. Il
avait joué surtout chez les Lakers de Los
Angeles, mais aussi dans l'équipe de Boston. Tout ça, c'était de l'histoire
ancienne. Lorsque sa femme Mima était morte d'un cancer, il avait tout plaqué :
sa carrière de joueur et sa vie-citadine de notable plein aux as. Il avait
acheté un bateau et une maison dans l'île de la Barbade qui lui servait de base.
C'est là qu'il vivait. Entre ses voyages qui l'avaient mené de la côte
africaine aux îles polynésiennes.


C'est à la Barbade encore qu'il avait été saisi par l'apocalypse
nucléaire.


Parmi ses passagers, une Française et deux Espagnols. Il les avait
ramassés quelques jours plus tôt. Leur rafiot avait cassé. Ils dérivaient. Sans
autre avenir que de crever de soif, grillés par le soleil. Une mort garantie.


Là, ils devaient tous faire face à un événement qu'ils ne
comprenaient pas. L'hélicoptère semblait en avoir terminé avec les plagistes
cannibales. Il venait vers le voilier.


Jenkins se dit que son heure était venue. Il y a un temps à tout, pensa-t-il,
au moment où l'appareil s'immobilisait à la verticale du bateau.


— La plage est nettoyée, commandant. Nous sommes au-dessus du
bateau.


Mikhaïlov eut une pensée pour les hommes qu'il avait perdus à la côte 156.
Il ordonna au pilote de conduire le bateau à quai, de procéder, alors, à l'interrogatoire
des passagers. Et si besoin, de les transporter en lieu sûr.


Jenkins entendit la voix du pilote russe brailler dans le
porte-voix. Sorte de grosse fleur en métal rouillée logée sous la carlingue. Cette
voix lui disait de rejoindre la plage. Elle l'informait aussi qu'en cas de
refus le voilier et son équipage seraient envoyés par le fond. Avec nous, se
dit l'ancien des Lakers, ils ont choisi la
méthode douce. C'est qu'il ignorait naturellement à quoi ils venaient d'échapper.
Ces joyeux indigènes qui agitaient les bras en signe de bienvenue ne
ressemblaient en rien à l'image d'Épinal du « bon sauvage » ! Au
contraire. De la sauvagerie, ils en avaient à revendre. Car leur bonté, sans la
pluie de balles de l'hélico, se serait sans nul doute exprimée par un énième
massacre.


Jenkins décida d'obtempérer. D'ailleurs avait-il le choix ? Ses
passagers le fixèrent d'un regard où se mélangeaient l'inquiétude, l'horreur et
une évidente perplexité. Le bateau vira de bord et reprit le chemin de la plage.


Rourke avait détaché Toussaint lorsque l'hélico eut achevé son
ratissage. Il lui expliqua ce qui s'était passé.


— Tout cela est bien étrange, observa-t-il.


La présence de l'hélicoptère posait un problème. Qu'était-il venu
faire ici ? Cette seule question en impliquait une autre, plus grave, qui
concernait sa mission. Avait-il était repéré ? Quelles que fussent les
précautions prises, l'on pouvait intercepter leurs échanges radio, même sans en
connaître le contenu. L'hélico était-il venu pour eux ? Ou bien seulement
parce qu'un voilier non identifié avait surgi dans les eaux haïtiennes ? Difficile
de le savoir avec certitude.


— En tout cas, ajouta-t-il, alors que Toussaint massait ses
mâchoires endolories par les coups reçus, on a bien fait de rester cachés.


Le métis approuva. Depuis la nuit dernière il faisait un sacré four.
Ses instructeurs de Fort Bragg lui auraient dévissé les vertèbres s'ils avaient
pu suivre sa prestation. Toussaint avait brillé par sa médiocrité. Et, parfois
même, il se l'avouait secrètement, par sa lâcheté. Jamais il n'avait ressenti
un pareil sentiment de déshonneur. Même lorsqu'il avait dû fuir la colère des
Haïtiens après la chute du tyran Duvalier et des « tontons macoutes ».
À l'époque, il avait sauvé sa peau avec panache. Beaucoup de ses poursuivants
avaient eu la paillasse crevée. Il avait abandonné dans sa fuite une pelletée
de cadavres.


Aujourd'hui, Toussaint était groggy. En pleine déroute mentale. Celle
que peut éprouver un païen lorsque, soudain, il doit faire face à une
manifestation divine.


Rourke savait que, quelle que soit la réponse à sa question, il
devait redoubler de prudence. Déjà échaudé la nuit dernière par l'apparition
inattendue des zombis, il lui faudrait de nouveau compter avec l'imprévisible. Alors
que dans trois jours débarqueraient des troupes, dans cette même baie de Jacmel,
à quelques kilomètres de la grotte.


Le bateau jeta son ancre à vingt mètres de la plage. L'hélico s'y était
posé. Deux hommes en treillis, l'arme à la hanche, attendaient ses passagers. Autour
d'eux, s'amoncelaient les cadavres. Certains remuaient encore, la tripaille à l'air.
Ils n'y prêtaient aucune attention. Et, visiblement, considéraient que ces
mourants ne méritaient pas que l'on gâchât de précieuses minutions afin d'abréger
leurs souffrances.


Après avoir jeté l'ancre, Jenkins sauta dans l'eau bleutée de la
mer, suivi par les autres passagers. Ils allaient bientôt être fixés sur les
intentions des Russes. La vue des macchabées qui jonchaient le sable n'avait
rien de rassurant. C'était le moment ou jamais de prier. Même si l'on n'y
croyait pas !














 


 


CHAPITRE VII


— Mon nom est Larry Jenkins.


— D'où venez-vous ? lui demanda Mikhaïlov.


— De la Barbade.


Le commandant du KGB avait fait transférer les trois passagers. La
base était l'endroit idéal pour procéder à leur interrogatoire. Ils se
trouvaient dans une pièce assez grande, aux murs en torchis, peints à la chaux.
Trois fenêtres, genre meurtrières, laissaient filtrer la lumière du jour. Les passagers
étaient tous assis par terre ; seul Jenkins, parce qu'on l'interrogeait, n'avait
pas de bâillon sur la bouche.


Mikhaïlov était avachi dans un fauteuil. Il lissait les poils
roussâtres de sa barbe un peu folle.


— Qu'êtes-vous venu faire ici, monsieur Jenkins ?


— Écoutez, je n'ai aucun intérêt pour vous. Je ne suis qu'un
navigateur. Je n'ai pas remis les pieds aux États-Unis depuis les événements.


Mikhaïlov fronça les sourcils.


— Contentez-vous, dit-il, de répondre à mes questions. Je suis
seul juge de l'intérêt que vous présentez ou non. Il se trouve que vous avez accosté
sur une île où nous ne souhaitons voir personne. Vous comprenez. Vous n'êtes
pas, ni vous ni vos amis, les bienvenus.


Le Russe parlait sans agressivité. Mais son regard était froid. Il
jaugeait, à sa manière, Jenkins, avec l'attention professionnelle d'un bûcheron
examinant l'arbre qu'il va abattre. La question que se posait le Russe était de
savoir si oui ou non ces gens avaient un rapport avec l'émetteur radio localisé
sur l'île.


Même si Mikhaïlov n'était pas une brute sans nom, ni un sadique
sans scrupules, un de ces types qui tortureraient père et mère, pour avoir l'adresse
d'un teinturier javanais mesurant deux mètres cinquante et s'exprimant en
yiddish, son job voulait qu'il éclaircisse ce qui lui paraissait obscur.


— Alors, reprit-il. Qu'êtes-vous venu faire ici ?


Jenkins devint bavard. Il raconta son histoire.


L'ancien Lakers faisait dans l'émotionnel.
Aurait-il voulu attendrir son monde qu'il ne s'y serait pas pris autrement. Le
type paraissait inconsolable d'avoir perdu, dix ans plus tôt, sa femme. Et il
se fichait bien de ce qu'on lui réservait. Il avait vu, dit-il à Mikhaïlov, comment
on avait réglé le problème des plagistes. Qu'on le transforme, à son tour, en
steak haché, affirmait-il, ne le ferait pas dire autre chose que ce qu'il
disait. Car, jurait-il, il ne disait que la vérité.


La Barbade… La mer toujours et encore. Les trois naufragés sur leur
coque de noix à l'abandon… L'idée de s'arrêter à Haïti avant de rentrer au
bercail… Rien à voir avec il ne savait quelle intention malveillante. Certes, il
n'aimait pas les Russes. Quelle connerie n'avaient-ils pas faite en jetant le
monde dans ce chaos irrattrapable !


Mikhaïlov écoutait. Jenkins était convainquant. Mais c'eût été
aller un peu vite en besogne que de tirer un trait sur lui et son équipage. L'expérience,
toujours, faisait que le Russe avait appris, par une dialectique paradoxale, à
considérer la vérité comme un mensonge et vice versa. Il laissa Jenkins terminer
sa complainte. Puis il le fit bâillonner et interrogea les autres.


Un peu plus tard, dans la soirée, il reçut un câble de La Havane. Pas
question, lui disait-on, d'évacuer le laboratoire. Si un espion traînait dans la
cordillère, il n'avait qu'à le débusquer. À cet effet, il allait recevoir en
renfort une équipe de spécialistes. Lorsque Mikhaïlov lut le nom de l'officier qu'on
lui dépêchait, il comprit que les jours à venir allaient sérieusement
compliquer son existence.


Le major Zenkov, le pire des salopards, serait là au lever du
soleil. Zenkov qui, malgré un âge respectable, avait fait trembler des
générations d'officiers. Cruel, vil, capable des plus sinistres mises en scène,
on le haïssait, autrefois, autant à l'Est qu'à l'Ouest. Il était détesté par
tout le service. Il avait vécu sans femme, on ne lui connaissait aucun enfant. Quelques
rares maîtresses. S'il ne buvait pas, ce qui n'était pas, dans la nature russe,
un trait commun, il fumait cigare sur cigare. Petit, trapu, l'œil noir et
brillant à la fois, il était redoutablement intelligent. Il devait avoir, calcula
Mikhaïlov, soixante-neuf ans et d'innombrables macchabées à son crédit. Y
compris certains émanant directement de la nomenklatura soviétique.


Quelques personnes seulement connaissaient jadis son adresse à
Moscou. Et chaque nouvelle recrue de la Milice ou du KGB mémorisait sa bobine
afin de savoir à qui elle avait affaire. La moindre bavure, en effet, pouvait
être fatale. Le vieux Zenkov était sans pitié. Si vaniteux que, par crainte, même
un ponte du politburo n'osait, en sa présence, se prévaloir, sur lui, d'une
quelconque préséance.


Mikhaïlov reposa le télégramme devant lui. L'air attristé malgré la
présence d'Héléna qui venait, enfin, de se déclarer prête à procurer à son commandant
le plaisir auquel ni l'un ni l'autre ne devaient résister.


— À cause de ce putain d'émetteur, maugréa Mikhaïlov, on nous
envoie Zenkov.


Héléna sourit. Zenkov ? Ce vieux croulant !


— Pas de raison de s'en faire, dit-elle.


— On voit que tu ne le connais pas.


— Oh, je sais ce qu'on raconte à son sujet.


— Alors, tu devrais trembler.


— Mon cul ! protesta-t-elle. Trembler, moi, devant cette
momie.


Le commandant la sermonna du regard.


— Fais attention, Héléna, à ce que tu diras devant lui. Et, dès
à présent, méfie-toi de tes camarades.


Elle haussa les épaules.


— Zenkov Serait capable de faire apparaître la Sainte Vierge
en boubou africain, juste pour te montrer sa toute-puissance. Et il y
parviendrait. Tu peux me croire.


N'en déplût à Mikhaïlov, Héléna se gaussa.


— La dialectique marxiste, dit-elle avec aplomb et humour, ne
peut ni casser les briques ni ressusciter les morts. Encore moins habiller la
Sainte Vierge en négresse.


— Je t'aurais prévenu.


— Merci.


Convaincue avoir clos le chapitre concernant Zenkov, elle s'approcha
de son commandant plus langoureuse et provocante que jamais.


— Décidément, fit Mikhaïlov ne pouvant réprimer un sourire, tu
ne manques pas d'air.


— Juste un peu d'amour… et de chair fraîche.


*

*   *


Brusquement la grotte fut inondée de lumière. Le jour se levait. Rourke
n'avait pas fermé l'œil de la nuit. Il y avait eu festin et festivités sur la
plage. Tels des charognards, une bande de zombis s'était régalée de la carne
défraîchie que les Russes avaient abandonnée derrière eux. Toussaint avait passé
son temps à dégueuler. Le teint blanc cassé, il se tenait dans un recoin de la
grotte, recroquevillé sur lui-même, s'efforçant de ne pas entendre l'écho de la
gloutonnerie des « morts-vivants ». Décidément, pour le métis, cette
mission était une succession d'aveux tragiques, la fin de ses illusions… sur
lui-même, il va s'en dire. Rourke faisait d'ailleurs désormais comme s'il était
seul, en partisan solitaire. Plus question de se fier, fût-ce pour régler une
addition, à ce Toussaint poisseux de trouille.


Rourke but un peu d'eau. Son visage s'ombrait d'une barbe nourrie. Il
avait des cernes sous les yeux. Pendant les prochaines quarante-huit heures, il
savait que Morrisson ne le contacterait pas. Il allait devoir survivre, coûte
que coûte ; et sans l'aide de Toussaint !


Il rangea le bidon d'eau potable. Il avala une plaquette vitaminée
ayant le même aspect qu'une barrette de chocolat, mais hélas pas son goût. Il nettoya
ses armes. Rechaussa ses rangers, puis attrapa une revue qu'il avait emmenée
avec lui. Un numéro de Nature. Il s'installa
confortablement dans la grotte et se mit à feuilleter le magazine.


Ce n'est qu'une heure plus tard qu'un aboiement l'arracha à sa
lecture. Il sauta presto sur sa CAR 15. Le chargeur cliqueta. Il l'arma. Toussaint
avait brusquement relevé la tête. Rourke s'accroupit et s'adossa à la paroi
rocheuse. Il essayait de voir sans être vu. L'aboiement d'un chien n'était pas
un élément sans importance. S'il s'agissait d'un animal errant, peut-être
chassait-il ; dans le cas contraire, c'était un visiteur, ou plusieurs, qui
se radinait. Du sport en perspective.


Quelques minutes s'écoulèrent. Puis, bondissant brusquement dans la
grotte, un gros clebs haut sur pattes au pedigree insoupçonnable, se rua sur Rourke,
la langue baveuse, la queue de setter frétillante. Il jappa de joie. Rourke le
repoussa. Mais l'animal semblait déborder d'affection.


Il y eut dehors un autre bruit. Cette fois, Rourke ne douta plus de
son origine. On venait. Qui ? Son instinct lui disait que ce n'était pas, encore,
un zombie… Alors qui ?


Rourke n'eut pas à réfléchir longtemps. Un pied s'engagea dans la
grotte. Rourke se leva. Il tira le visiteur à lui ; il lui assena aussitôt
un violent coup à l'occiput. Le type s'étala à plat ventre. Rourke s'empressa
de le fouiller tandis que le clebs, étonné, regardait la scène, la gueule
penchée sur le côté, l'air de celui qui cherche à comprendre.


Tandis que l'animal essayait de tirer l'affaire au clair, Rourke se
rendit compte qu'il avait affaire à un paratroops
soviétique.


— Ligote-le, cria-t-il à Toussaint.


Le métis, cette fois, s'était levé. Il avait ramassé son riot gun. C'était
déjà mieux que rester pétrifié, sur place, en se lamentant sur sa lâcheté.


Il attrapa une corde. En quelques secondes, il ficela le Russe. Celui-ci,
surpris, reprenait connaissance. Le coup assené à l'occiput l'avait sonné.


Rourke le dévisagea. Il était accroupi près de lui. Le chien
gambadait dans la grotte. Il reniflait partout.


— C'est donc toi qu'on cherche, fit le Russe.


— Qui me cherche ?


— Tu n'as aucune chance de t'en tirer. L'île est petite, et l'on
n'a pas pour principe de lâcher la prise si vite.


— C'est ça…


Rourke connaissait la musique.


— Que dois-je faire de toi ?


— On le bute ! s'exclama Toussaint en pointant son fusil
à pompe sur le prisonnier.


— Décidément, répliqua Rourke en lui jetant un regard sombre, tu
n'as toujours que d'excellentes idées !


Toussaint hésita. Devait-il insister ? Ou bien, comme il le
faisait depuis la veille, fermer sa gueule ?


Il se tut.


— Je vois que ça baigne entre vous…


Il se voulait ironique, le Russe.


— Tu te crois en meilleure posture, peut-être…


Rourke, tout en parlant, commençait à s'inquiéter. On les avait
repérés. Il devait sans attendre informer Morrisson.


Le caporal Alexeyev avait une gueule joviale, les traits durs et
des mirettes couleur noisette qui tranchaient sur sa morphologie bestiale.


Il avait échappé de justesse au massacre de ses camarades. Impuissant,
il avait fui. Gagné la montagne et décidé de suivre les traces repérées à l'appentis.
Elles l'avaient mené jusqu'ici. L'erreur commise ensuite lui valait maintenant
d'être captif de celui qu'il pourchassait et dont il connaissait la bobine. Car
Rourke avait ce rare privilège d'être exhibé dans les centres d'action et de
contre-espionnage. Le patron du KGB, le major Golkov, vouait à sa personne un
culte haineux. Il avait naturellement ses raisons. À plusieurs reprises, l'agent
spécial du gouvernement américain avait fait capoter ses missions. Il avait été
une fois son prisonnier, à Chicago, mais tout n'avait été qu'une mise en scène.
Et Golkov s'était aperçu bien plus tard que son adjoint travaillait pour les Américains.


— Comme j'ai horreur de tuer qui que ce soit de sang-froid, fit
Rourke, on va te garder avec nous.


Toussaint fit la moue. Il retourna dans son coin et s'effondra par
terre. Il posa son fusil à pompe près de lui. De nouveau, il afficha sa mine
triste et pitoyable.


— D'où vient ce clébard ?


— J'en sais rien. Il m'a suivi depuis votre dernier campement.


Les Russes étaient donc passés à l'appentis. Ils avaient repéré son
poste radio. Et comme une nouvelle communication avait eu lieu depuis leur arrivée
à la grotte, Rourke en déduisit, raisonnablement, que la visite de l'hélico, la
veille, leur était destinée. Ils n'étaient plus en lieu sûr dans cette grotte. Il
importait donc de déménager. Encore et vite. Les passagers du voilier seraient bientôt
considérés pour ce qu'ils étaient. C'est-à-dire des innocents.
N'ayant aucun lien avec les émissions radio.


Cinq minutes plus tard, Rourke obtenait Morrisson. Il lui expliqua
la situation.


— Il faut, décréta Morrisson, que tu te tires de là.


— C'est bien mon intention.


— Rien n'est changé. On viendra au concert. On est en route. Nos
amis musiciens nous ont rejoints cette nuit. Leur gourou les accompagne. Et il
est bien décidé à tenir son rôle. Il dit que la partition lui est familière.


— Salue-le de ma part. Maintenant, je dois te laisser.


— Bonne chance, Loubard Trois. Et à bientôt.


Toussaint comprit qu'ils allaient devoir se déplacer en plein jour.
Dans cette région infestée de zombis. Son estomac se contracta férocement.


— Allez, lança Rourke, on se tire. On remballe le matériel.


Il se tourna vers le caporal soviétique.


— On t'emmène.


— Pas question.


Les deux hommes se jaugèrent. Puis Rourke dégaina son 45
Scoremaster ; il alla prendre dans son sac son silencieux et le vissa au
canon. Il revint vers Alexeyev.


— Écoute, si tu ne fais pas un effort, ton chemin s'arrêtera
là.


Rourke pivota sur lui. De la main, il montra au Russe le fond de la
grotte.


— C'est vrai que l'endroit est frais et très agréable. Mais, avec
trois pruneaux dans le buffet, je crains que ce ne soit plus un régal pour les yeux.


Le Russe ne tenait pas particulièrement à mourir. Sans doute
espérait-il trouver l'occasion de fausser compagnie à Rourke. Tôt ou tard.


— C'est bon, fit-il.


Rourke rengainait son pétard lorsqu'il aperçut au large une vedette
rapide qui fonçait vers la côte et, dans le ciel, deux hélicoptères de transport
de troupes qui se posaient sur la plage.


D'un geste réflexe, il assomma de nouveau son prisonnier. Comment
allaient-ils sortir de cette putain de grotte sans, immédiatement, se faire pincer
par les Russes ?


Pour une fois, la suggestion de Toussaint fut lumineuse. En
ruminant son désarroi, il avait découvert au fond de la cavité un chemin étroit
qui semblait descendre vers la mer. Il n'y avait qu'à le prendre. Qui sait, avec
un peu de chance, aboutirait-il loin de l'entrée de la grotte… De toute façon ils
n'avaient pas le choix. Ils devaient essayer. La plage se noircissait de monde.
La vedette, hérissée de canons et de mitrailleuses, venait de jeter l'ancre.


Rourke se chargea de son barda. Il ne pouvait pas emmener le Russe,
groggy. Il s'approcha de lui. Il était encore dans les nimbes. Le clébard qui l'avait
suivi lui suçait la poire. Rourke dégaina son soufflant. Il revissa son
silencieux. Toussaint le regardait. L'air de dire qu'il avait eu raison avant lui.


Tuer un homme à terre, attaché, à demi conscient, Rourke n'était
pas coutumier du fait. Mais il devait sauver sa peau et assurer le succès de sa
mission. Dans ces cas-là, répondre vite à la situation est nécessaire, même si
la solution est pendable.


Il appuya sur la détente. À deux reprises.


Plop ! Plop !


Le Russe avait cané. Séance tenante en absorbant le premier pruneau
à la racine du crâne. En pleine nuque… Le second coup, juste pour peaufiner l'ouvrage,
lui fit éclater la cervelle.














 


 


CHAPITRE VIII


Le major Zenkov menait hardiment sa troupe. Il ne lui avait fallu
qu'une demi-heure pour découvrir la grotte et le corps du caporal Alexeyev.


Se tenait à ses côtés, le commandant Rykov. Il avait été chargé
autrefois de récupérer les otages soviétiques capturés par les « Fous de
Dieu » libanais. Sa poigne de fer et la carte blanche du politburo, avaient
très vite ramené les terroristes à la raison.


Plutôt grand, le visage très osseux, les yeux perçants, il avait le
crâne aussi lisse qu'une coquille d'œuf. Il portait à la ceinture un pistolet
mitrailleur et dans un holster d'aisselle un revolver colt Diamondback à six
coups, 38 Special Police. Un revolver de précision à petite carcasse. Sur
son mollet droit, dans un fourreau, il avait également un couteau de combat
aussi impressionnant qu'une baïonnette. Et, toujours à la ceinture, deux
grenades défensives quadrillées qu'il présentait comme ses capsules de cyanure
personnelles.


Là, un peu dans l'ombre replète du major Zenkov, il mâchonnait un
cigare. Zenkov avait pris le commandement sitôt arrivé à la base. Mikhaïlov ayant,
de bonne grâce, accepté la relève. En aurait-il décidé autrement que le
sexagénaire finissant l'aurait épluché comme un vulgaire oignon.


Là, Zenkov examinait la cavité rocheuse où, semblait-il, l'agent
américain, comme disait Mikhaïlov, s'était terré, et où ce revenant de Alexeyev
avait finalement rejoint ces ancêtres dans l'au-delà.


Dehors, dans la broussaille environnante, les troupes spéciales du
commandant Rykov passaient le paysage au peigne fin.


— Il ne doit pas être loin, observa Zenkov. Je pense même qu'on
l'a dérangé.


— Ilya, aboya Rykov, sors-moi ce cadavre et inspecte cette
grotte.


Il se tourna vers Zenkov.


— Je parie que ce pourri est encore dans les parages. Dehors
il ne nous aurait pas échappé.


— Mikhaïlov n'a que trop tardé à nous signaler cet espion.


La voix du major était acrimonieuse.


— On l'a raté de peu.


On traîna le corps du caporal dehors. Là, un commando le chargea
sur ses épaules et le descendit sur la plage. Ilya pendant ce temps, l'arme au poing,
un Desert Eagle 357 Magnum qui équipait autrefois l'armée israélienne, examinait
les lieux.


Il avança vers le fond de la grotte. On n'y voyait guère. Zenkov
choisit ce moment pour quitter l'endroit et redescendre sur la plage. Rykov, lui,
resta. Il ralluma son cigare éteint et fit quelques pas derrière son sergent.


— Qu'est-ce que tu vois ?


— Il y a une sorte de boyau, assez étroit, mais suffisamment
large pour qu'un homme s'y glisse… facilement même de forte corpulence.


— Alors il a dû s'enfuir par là.


— J'y vais commandant ?


— Attends. Seul, ce serait un peu risqué. Je vais t'envoyer
quelqu'un.


Le temps de dénicher un volontaire et Ilya put se glisser dans l'orifice.
Il passa d'abord les jambes. L'endroit s'élargissait immédiatement. Il explora
la cavité avec sa lampe-torche. Les parois suintaient. Çà et là, l'on voyait
des dessins faits avec du charbon de bois. Un oiseau, façon dragon, un serpent
ouvrant une large gueule. Il y avait aussi des stalactites. En pierre coraline.
Belles, torsadées, majestueuses. Le pinceau lumineux s'attarda sur elles, puis
il se figea sur une voûte de calcaire… Un autre passage, se dit Ilya, tandis
que Fedor, son camarade, le rejoignait.


— Il a filé par là.


— Sûrement. Allez, Fedor, viens. Il a suffisamment d'avance
sur nous.


Fedor opina. Il rattrapa Ilya, le dépassa. On entendait un clapotis.
Il y avait sans doute une source non loin. Les deux commandos marchèrent. Le
chemin devenait de plus en plus escarpé. La roche humide était glissante. Des mousses
y avaient étrangement proliféré. Il faisait également frais. Rien à voir avec
la chaleur torpide qui régnait dehors.


Fedor était fils de paysan caucasien. Un peu lourd, mais solide, dépourvu
du moindre état d'âme. Il avait la face un peu ronde, lunaire, de grands yeux
cyclopéens et une tignasse noire aux reflets bleutés. Sa bouche, avec ses
lèvres épaisses et fermes, montrait un caractère entier. Il avançait en tête le
flingue prêt à riposter.


Derrière, serrant avec poigne son Desert Eagle, Ilya avançait en
inspectant sans cesse autour de lui. Celui qu'il poursuivait avait eu le caporal
Alexeyev. Deux pruneaux dans le citron, tirés presque à bout touchant. Il ne
faisait pas de cadeau « l'agent américain ». Le bandit ne devait pas
être un débutant. Ni un enfant de chœur. Mais un enfoiré, redoutable, lui non
plus sans l'ombre d'un état d'âme. C'est ce que se disait Ilya en suivant Fedor
dans ce tunnel qui s'évasait, puis se rétrécissait, au fur et à mesure qu'il
descendait vers le niveau de la mer.


Un peu plus loin, ils débouchèrent sur une sorte de lac souterrain.
Du dôme de calcaire descendaient de longues stalactites aux formes torturées. L'eau
était glaciale. Un peu moelleuse.


Fedor s'en humecta le visage tandis que Ilya essayait de deviner
par où leur gibier avait filé.


Soit il avait continué le sentier qui contournait le lac et s'enfonçait
ensuite profondément sous terre, soit il avait emprunté un des boyaux qui
remontaient apparemment vers la surface.


Difficile de se décider. Fedor penchait pour continuer à descendre.
C'est ce qu'il aurait fait, lui. Mais il ne pouvait être certain que l'Américain
eût partagé son avis.


Ilya opta finalement pour la solution que suggérait Fedor et ils
poursuivirent la descente. Quelques minutes plus tard, la lumière du jour
éclaira la caverne qu'ils venaient d'atteindre.


La mer et son léger ressac leur signifièrent qu'ici s'achevait leur
équipée souterraine. C'est maintenant qu'il fallait redoubler de prudence.


Perché sur un rocher qui surplombait la sortie de la grotte, Rourke
les aperçut avançant l'arme au poing. Les Russes venaient vers lui. Toussaint
était déjà sur la crique qu'une langue de terre séparait de la plage où avaient
atterri les hélicos. L'Américain s'était installé sur ce perchoir pour couvrir
les allées et venues du métis qui transportait le matériel dans une nouvelle
cache, à flanc de l'espèce de courte falaise escarpée qui s'élevait sur
quelques mètres à cet endroit de la côte !


— Il a dû sortir par là.


Fedor s'épongea le front.


— Oui.


— Allez viens, l'encouragea Ilya.


Étendu sur son aplomb, serrant son Detonics 45 Scoremaster
muni d'un silencieux, Rourke les laissa approcher. Il ne devait leur donner
aucune chance. Les abattre instantanément, tous les deux, avant qu'ils n'aient
pu faire usage de leur quincaillerie.


Ilya ne cessait, comme il l'avait fait depuis le début, de regarder
autour de lui. Il avait le geste de ceux des secrets
services. Toujours l'œil en éveil. Essayant d'anticiper sur l'acte d'un
éventuel agresseur.


Ils arrivaient sous l'aplomb où se cachait Rourke lorsque Toussaint
entra dans la grotte, pataugeant bruyamment dans la flotte.


Ilya pointa aussitôt son pistolet mitrailleur Desert Eagle 357 magnum
sur le métis.


— Bouge plus toi ! s'écria-t-il.


Fedor s'écarta. Il braqua son flingue sur le Haïtien.


— Approche, fit Ilya.


Toussaint, ahuri, leva les bras en l'air. Rourke se demandait ce
qui avait dû lui péter dans le cigare pour revenir ici, sans une arme, presque
la gueule enfarinée, comme s'il allait aux champignons.


Toussaint obéit. Il fondait comme une motte de beurre oubliée au
soleil.


— C'était un négro, lança Fedor.


— Fais gaffe. C'est peut-être un de ces zombis complètement
allumés.


Ilya n'y croyait pas trop. Toussaint portait un treillis et, surtout,
il n'avait aucune peinture sur le visage. Ce qui signifiait, ici, qu'il n'appartenait
pas aux créatures vaudous.


— Qui es-tu ? questionna Ilya.


Toussaint resta muet. Putain qu'il avait peur !


— Regarde-le, fit Fedor, on dirait qu'il chie dans son froc.


— Mouais, approuva Ilya. Et ça m'étonnerait qu'une lavette
dans son genre ait buté Alexeyev.


— Si c'est pas lui…


Fedor regarda Ilya dans les yeux.


— Ils étaient peut-être deux, avança Ilya.


— Faisons-le parler, répliqua Fedor. Cette fiote va nous
cracher tout ce qu'il sait.


Toussaint attendait, figé, pétrifié, qu'on lui dise ce qu'il devait
faire.


— Allez, répéta Ilya. Radine-toi. Et je te conseille de pas
faire le con, hein. C'est compris ?


Le métis hocha la tête. Piteux. En relevant les yeux, il aperçut
Rourke étendu sur un rocher plat qui surplombait l'entrée de la grotte. Son
visage s'épanouit. Il s'éclaira d'un sourire libérateur… un sourire qui n'échappa
pas aux deux Russes.


Rourke comprit qu'il était temps d'intervenir. Décidément, ce
pauvre Toussaint n'en manquait pas une. Il ajusta son tir et fit feu. D'abord
sur Ilya. La balle lui traversa la gorge. Puis sur Fedor, le brave paysan
caucasien, aux dents de requin mais à la cervelle de moineau. Cette fois le
coup atteignit la tempe droite. La balle ne ressortit pas. Elle resta logée
quelque part sous son crâne.


Les deux hommes partirent sur les fesses. Lâchant leurs armes et
chutant lourdement dans l'eau.


Rourke sauta à terre. Il accourut aussitôt vers les Russes.


Fedor était mort. Mais Ilya respirait encore. Le sang se répandait
sur son buste, en un long et large gilet poisseux. Rourke ramassa leurs armes.


— Tiens, prends-les, fit-il à Toussaint. Et tire-toi de là. Attends-moi
où tu sais. Allez, obéis et fous le camp.


Le métis s'empressa d'obtempérer. Il disparut rapidement tandis que
Rourke achevait son client. Une balle entre les yeux. L'estocade. Ilya
tremblota une dernière fois ; ses mains se crispèrent ; ses pieds se
raidirent. Puis l'ange de la mort le chargea sur ses ailes blanches et pures et
l'emmena en un lieu sage pour lui faire reluire la conscience… avant que le
Tout-Puissant ne se prononce sur son sort.














 


 


CHAPITRE IX


— On va y passer le temps qu'il faudra, éructa Zenkov, mais je
veux qu'on m'amène cet espion !


Le commandant Rykov grinça des dents.


— J'aimerai savoir ce que sont devenus mes gars.


— Ils ont été éliminés. Pour qui vous prenez-vous ? Suffit
pas de porter un uniforme Spetnatz pour se
croire invincible.


L'uniforme des troupes spéciales du KGB.


Rykov regarda avec étonnement le major. Qu'avait-il, ce vieux
ringard, à le prendre de haut ? Rykov ôta son cigare de la bouche. Il
cracha sur le sable.


— Ilya était l'un de mes meilleurs soldats…


— Il ne l'est sans doute plus, ironisa Zenkov. Maintenant, commandant,
avant que le soleil ne se couche, ce serait bien qu'un homme de votre talent se
bouge un peu le cul.


Rykov couvrit Zenkov d'un regard acide.


— Ne la ramenez pas trop, major. Moi, vous ne m'impressionnez
pas. Dans ma vie, j'ai plus tété de sang que de lait.


— Je connais vos états de service, commandant… mais ne me
défiez pas. Et surtout, parlez-moi sur un autre ton.


Rykov haussa les épaules. Puis il laissa le major monter dans l'hélico.
Il s'éloigna. Il avait envoyé des hommes à la recherche du sergent Ilya
Kourbatchov et ceux-ci étaient revenus bredouilles. De la grotte, on gagnait
bien la mer mais ils n'y avaient décelé aucune trace de leurs camarades… Aussi,
Rykov avait décidé de déployer ses commandos le long de la côte afin de l'explorer,
appuyés par la vedette.


Les zombis se tenaient à l'écart. Pour l'instant du moins de fond
en comble. Ils attendaient probablement la tombée du jour pour reprendre
possession de la plage. Ça promettait. Zenkov, lui, préférait rentrer à la base.
S'il avait si longtemps survécu dans cet univers de coups tordus et d'empoignades
sordides, c'est qu'il avait toujours su se mettre à l'abri dès que la tempête
se levait.


— Bon vent, fit Rykov lorsque l'hélico décolla. Et ne reviens
plus me casser les couilles !


Rykov atteignait ses commandos.


— Commandant, lui cria l'un d'eux, la nuit va bientôt tomber. Est-ce
qu'on continue ?


— Oui, on continue. On n'est pas là pour se dorer le fion.


— On nous a signalés des zombis qui se réunissaient dans le
coin.


— Qu'on les tienne en respect. Que ces bordilles ne s'emmêlent
pas ! Sinon, ils le paieront cher.


Le soldat acquiesça. Il avait suffisamment servi sous les ordres du
commandant Rykov pour savoir ce qu'impliquait cette menace.


Il y avait eu, six mois plus tôt, une mutinerie dans une plantation
de canne à sucre cubaine. Les gars refusaient de travailler le ventre creux. Ils
avaient capturé le chef de la plantation. Le type avait fini en compote. La
sécurité avait envoyé alors sur place Rykov et ses commandos. Refusant tous
pourparlers, toute négociation avec les mutins, le commandant avait donné l'assaut.
Trois types avaient réussi à se sauver. Les autres, deux cents environ, avaient
clamsé. Les commandos les avaient achevés à la baïonnette. Sur l'air des lampions.
Le sourire aux lèvres. Une vraie boucherie.


Le lendemain, dès que fut connu le forfait partout sur l'île, l'on
se remit joyeusement au travail… ventre creux ou pas.


Le soleil disparut brutalement. La nuit tomba. Comme une lumière qu'on
éteint. Rykov dut ramener ses hommes sur la plage. Il y avait trop de risques à
les laisser gambader dans la forêt tropicale, avec ces cannibales qui
pullulaient dans tous les coins.


Il doubla les gardes et s'installa sur la plage. Il y fit allumer
des feux.


Devant lui, assis sur une caisse de grenades et un cigare
moisissant au coin de la bouche, se succédaient les chefs d'unité. Rykov les
écoutait. Il notait sur une carte d'état-major de la région tous les endroits
qui avaient été fouillés. Cet agent américain, se disait-il, devait être un
élément de premier choix. Un gars de métier et d'expérience. Il avait dû, comme
l'avait affirmé Zenkov, se débarrasser de ses poursuivants. Et, en vrai
professionnel, dissimuler les cadavres. La côte recelait d'innombrables
cachettes. Des puits, des cavernes, des grottes, des cheminées… et tout autour
la forêt où l'on pouvait se déplacer sans laisser de traces derrière soi.


Rykov se fit servir à manger. Il avait achevé d'entendre ses chefs
d'unité. Il fallait maintenant gamberger un peu. L'ennemi, le gibier, méritait une
certaine considération. Non seulement, selon les rapports de Mikhaïlov, il se
trouvait sur l'île depuis quelque temps déjà, mais il avait échappé aux zombis.
Les corps retrouvés sur la côte 156 montraient également qu'il en avait
zigouillés quelques-uns. Ensuite, il avait filé, traversé une partie de la cordillère
méridionale, buté le caporal Alexeyev… puis fait disparaître deux de ses hommes,
dont un gars chevronné au palmarès édifiant. Ce n'était pas du menu fretin que
cet agent. Malin, tueur rationnel, courageux. La mission de Rykov n'en devenait
que plus palpitante. Il n'avait pas affaire tous les jours à ce genre de gabarit.
Il tenait enfin pointure à son pied !


Du poisson grillé. Ses commandos recevaient un entraînement spécial
afin de survivre sur le milieu, qu'ils fussent en plein Sahara ou au pôle Nord.


Rykov mangea sans soulever de questions d'ordre culinaire. Puis il
s'étendit près de la caisse de grenades. Les zombis braillaient à l'extrémité
de la plage. Eux aussi avaient allumé des feux de camp ! Ils dansaient
autour. Rykov les faisait étroitement surveiller. Si ces morfales cannibales
essayaient d'améliorer leur ordinaire en se jetant sur les commandos, ils
signeraient illico leur arrêt de mort. Leur vraie mort. Non ce simulacre dans
lequel ils se complaisaient. Rykov avait entendu dire qu'un jour, l'un d'eux avait
attaqué une sentinelle près de la base. Il lui avait grignoté la cervelle à
grands coups de dents, après lui avoir fendu le crâne à la machette. L'anecdote
avait satisfait l'humour macabre du commandant. La cruauté, la barbarie, ces
déchaînements « insolites » ne l'effrayaient guère. Il n'y voyait pas
la main du démon.


L'homme pour lui n'avait pas de limites. Il le croyait capable de
tout. Surtout du pire. Et c'est ce qui lui plaisait justement. Cette folie sans
bornes !


Il ferma les yeux et s'endormit. À deux heures du matin, l'écho d'une
rafale d'arme automatique le réveilla en sursaut.


Il se leva instantanément. Les coups de feu provenaient du camp
cannibale. La plage grouillait de monde. Et ce ballet d'ombres ressemblait à
une belle empoignade. Deux sentinelles avaient été capturées. Elles se
débattaient. Ultime baroud. Puis elles renoncèrent et furent englouties par la marée
vorace.


Rykov n'était pas prêt à laisser ses gars se faire dévorer sous ses
yeux sans réagir.


— Sergent Malienko ! faites décoller l'hélico. Que le
pilote se mette au-dessus de ces bordilles et qu'il les éclaire avec les
projecteurs.


— À vos ordres, commandant.


— Vous autres, claironna-t-il autour de lui, on va s'occuper
de ces fumiers. On a des camarades à venger.


Sur ce point, il y avait unanimité. Les visages un peu tendus, crispés,
ne doutaient pas du bien-fondé de cette nécessaire riposte.


On entendit un cliquetis général.


L'hélico décolla. Il alla se poster au-dessus des zombis et alluma
ses projecteurs. Le pilote faillit dégueuler ses tripes en voyant un métis à la
bouche carnassière mordre à pleines dents dans la gorge d'un des commandos. Il
signala aussitôt par radio ce qu'il venait de voir.


— … Dis-le au commandant, gémissait-il. Ces créatures sont
ignobles. Elles sont en train de bouffer nos gars. Je crois que je vais
dégueuler…


— Calme-toi, lui répondit le radio au sol. Et maintiens ton
assiette. Sinon tu vas t'écraser. On a besoin que tu nous éclaires.


— Beurk ! Bon sang… C'est dégueulasse. On dirait des
fauves. J'ai jamais vu ça… Ils les débitent… Ils se passent les morceaux.


L'hélico valsait au-dessus des zombis.


— Que fait ce connard ? s'exclama Rykov.


Le radio se tourna vers lui, livide.


— Il perd les pédales, annonça-t-il.


— Ne traînons pas, fit Rykov. Allez, les gars, avec moi. Le
pistolet mitrailleur dans une main, son Diamondback 38 Special Police dans
l'autre, il se mit en route vers les feux de joie macabres qui flamboyaient à l'extrémité
de la plage.


Ses commandos se déployèrent derrière lui ratissant la grève, l'arme
à la hanche, en position de tir.


Les lumières des projecteurs balayaient sous l'hélicoptère la
portion de sable où les zombis achevaient de festoyer. Le pilote semblait avoir
retrouvé son calme. L'appareil se tenait à la verticale, bien perpendiculaire
au sol, ne bougeant plus.


Malienko se porta en avant. Au coude à coude avec son commandant. Rykov
avait eu le temps de s'allumer un cigare.


— Sergent, fit-il. Pas de quartier. Ces types doivent tous
crever, compris.


— Bien sûr, commandant. Je crois que c'est aussi l'opinion de
nos gars.


— Je n'en doute pas. Et qu'on finasse. Je veux qu'ils en
bavent, ces saloperies. Passez le mot, sergent Malienko.


Celui-ci s'empressa de répercuter le message. La troupe n'en
demandait pas moins. Elle était aguerrie. Et les coups durs, ça la connaissait.
L'unité avait son sens personnel de l'honneur. Si Rykov disait « pas de
quartier ! qu'ils en bavent » cela signifiait que les cannibales
allaient morfler salement. Femmes et enfants compris.


Rykov s'arrêta cinquante mètres avant la foule des indigènes qui
avait soudainement grossi. Ils semblaient en avoir fini avec les amuse-gueule
et ils s'apprêtaient à se ruer sur le plat de résistance qui s'avançait en
demi-cercle, l'arme à la main.


Le commandant pivota. Il apostropha ses hommes :


— Mes amis, on va s'en donner à cœur joie avec ces bordilles.


L'invitation recueillit un murmure d'approbation.


Rykov se retourna vers la foule miaulante qui semblait piétiner d'impatience.


— Ne les faisons plus attendre, gueula-t-il en se ruant sur la
horde cannibale.


Ses hommes poussèrent des cris de haine. Vingt mètres plus loin, les
armes se mirent à rugir. Les canons s'enflammèrent, rougeoyant.


Rykov tirait des deux mains. Une rafle… Un coup sec en percussion
précise, appliquée… Puis de nouveau le même enchaînement.


En face on se rua aussi. Mais le feu nourri des commandos était
meurtrier. Il faucha en quelques secondes une bonne vingtaine de zombis. Ils s'écroulèrent
sur la plage. D'autres, derrière, les enjambèrent et reprirent l'assaut.


Les commandos se déchaînaient sans mégoter question enthousiasme !
À bout portant maintenant, ils étrillaient l'adversaire. La vache, quelle correction !
Achevant de plusieurs balles ceux qui arrivaient derrière, ils s'acharnaient comme
des brutes. Le combat était féroce. Et à sens unique. Les Russes prenaient leur
revanche. Les zombis employaient des armes de fortune. Couteaux, haches, machette
à la main, ils essayaient de frapper leurs ennemis sans succès. Le sang giclait.
Les corps s'affaissaient. Bientôt, ils ne furent qu'un empilement atroce de
carcasses humaines éventrées, bras et jambes arrachés, œil crevé. Rykov avait
dit : « Pas de quartier ! » Il n'y en eut pas. Les quelques
fuyards furent rattrapés. Ceux-là ne moururent pas de suite. On les soumit à la
torture pour le plaisir de les voir souffrir. Des enfants avaient été criblés
de balles. Des femmes eurent la cervelle éclatée. Les corps se vidaient de leur
sang que le sable épongeait. Les zombis payaient cher. Très cher. Les commandos
de Rykov s'en donnaient à cœur joie. Et lorsque la chair vint à manquer, on
perçut comme une sorte de frustration dans les rangs soviétiques. Cette nuit, ils
étaient prêts au génocide et se sentaient presque floués parce que la matière
première leur faisait tout à coup défaut !


Rykov fit passer tous les cadavres au lance-flamme. Puis il rameuta
ses troupes. Il les galvanisa avec des mots ronflants ; il leur exprima sa
fierté de commander une unité de soldats si courageuse et acharnée au combat. Puis
Rykov, comme si rien ne s'était passé, se recoucha près de la caisse de
grenades, ferma les yeux et se rendormit.


Ses hommes l'imitèrent. Une fois de plus, ils avaient démontré leur
force. L'étendue de leur cruauté. Ils en connaissaient un rayon. À La Havane, ces
hommes constituaient la garde de fer du major
Golkov, le patron du KGB. Il pouvait compter sur leur dévouement. Qu'il leur
demande de se sacrifier, ils auraient aussitôt tressé la corde pour s'y pendre.
Avec la même intense jubilation qu'ils avaient eu ce soir en faisant couler le
sang et qu'ils prendraient demain à retrouver cet agent américain qui avait osé
tuer deux des leurs… La chasse promettait d'être sans merci.














 


 


CHAPITRE X


En pleine nuit, Rourke s'était aventuré hors de sa cachette. Il
avait laissé Toussaint dans la grotte. Pas question qu'il en sorte. Ce type ne
faisait que des conneries. Comment Rourke avait-il pu se croire en confiance
avec lui ? Il se le demandait encore.


Les échos du combat qui se déroulait sur la plage l'avaient poussé
à sortir de son trou. Des salves bruyantes. Des centaines de détonations. Rourke
avait escaladé le flanc escarpé de la falaise et, parvenu au sommet, avait
rampé dans la végétation jusqu'à une sorte d'aplomb d'où il assista, songeur, au
carnage. Les zombis, bouffeurs de cadavres, dégringolaient comme des mouches. Jamais
il n'avait vu autant de détermination chez les Russes. Du moins chez ceux qu'il
avait affrontés.


Qu'allait-il advenir de la mission si les gars de la Death Patrol se heurtaient en arrivant à ces guerriers
d'une sauvagerie inouïe. Il y aurait de la casse à n'en pas douter. Les
commandos de Milano remporteraient peut-être… où seraient rejetés à l'eau. Il
fallait impérativement que Rourke avertisse Morrisson de ce qui se passait ici.
Le plan d'invasion nécessitait quelques retouches.


Il avait attendu que les combats s'achèvent pour regagner la grotte.
Puis, sitôt dans son abri, il contacta Morrisson. Malgré les ordres.


— Loubard Trois…


— Tarentule…


Alors dans une langue très imagée, où il était question de concert
annulé, de soliste en difficulté, de répétitions nécessaires, de partitions
supplémentaires à prévoir compte tenu du nombre d'instrumentistes, il raconta. Aux
réponses de Morrisson, il comprit qu'il ne pouvait être question de rentrer à
la maison. Ce qui se fabriquait dans le laboratoire clandestin du KGB exigeait –
Morrisson insista là-dessus – qu'il fût détruit, mais avant investi. Pour
Morrisson, ces commandos soviétiques devaient appartenir aux Spetnatz. De toute façon, lui-même et son escadre
seraient en vue de côtes dans une trentaine d'heures.


Et comme Rourke répétait ce qu'il avait vu…


— Loubard Trois, on n'a pas le choix. Je sais d'où ils
viennent et pourquoi ils sont là.


— Tu lis dans le marc de café. Bravo.


Calmement, en pesant bien chaque mot, Morrisson expliqua qu'ils
avaient intercepté tous les messages radio entre Haïti et Cuba, grâce au Lockheed
AP-2H Neptune. Ainsi, ils avaient appris que l'émetteur avait été repéré ;
les Russes savaient donc qu'un agent étranger s'était infiltré à Haïti et
avaient mobilisé leurs commandos pour mettre la main dessus. En outre, le
commandant du KGB sur l'île avait contacté Golkov pour obtenir l'autorisation
de transférer le labo. Pour toute réponse, le patron des services secrets
soviétiques lui avait expédié Zenkov par retour du courrier, flanqué de cette
brute de Rykov.


Rourke en eut le poil hérissé. Il avait échappé de justesse à Rykov,
en Angola, quelques semaines après le départ des Portugais.


— Comment ? Ces deux vieux ringards continuent à
massacrer Porgy and Bess à la grosse caisse ?


— Absolument, ils sont increvables. Ils ont probablement déjà essayé
de te contacter.


— Tu aurais pu m'appeler pour me prévenir ! s'époumona
Rourke.


— Je ne vois pas ce que ça aurait changé. De toute façon, les
concerts sont programmés, impossible d'annuler la tournée. Et puis, ne t'inquiète
pas, avec ses solistes, Frank va faire un tabac !


Rourke n'en était pas si sûr. La partie allait être serrée. Mais il
n'insista pas. D'ailleurs, il devenait dangereux de poursuivre plus longtemps
cette conversation.


« Bonne chance », lui avait lancé Morrisson, juste avant
de raccrocher.


De la chance, il en aurait besoin. Plus que jamais.


*

*   *


Mikhaïlov tourna son regard vers Zenkov.


— Cette fois, fit-il, ils n'émettent plus des États-Unis.


— C'est possible…


— Comment ça, possible ?


— Tout ceci n'est peut-être qu'une manœuvre après tout. Ils
envoient un agent à Haïti. Ils nous font croire à Dieu sait quelle machination…


Mikhaïlov ne put s'interdire de sourire. Le fameux – ou fumeux –
major Zenkov avait-il fait tout ce chemin pour émettre des doutes sur ce qui paraissait
aux yeux du commandant de la base comme une évidence ? L'on préparait un
coup de main à Haïti. Lui le savait parfaitement. Sa conviction était faite.


Il demanda à Zenkov, malgré son incrédulité, de lui expliquer ce
que pourrait être cette « machination ».


Zenkov jeta sur lui un regard ironique qui semblait signifier à son
interlocuteur que seul un génie était capable de deviner les plus perverses intentions
de l'ennemi. Autrement dit que Mikhaïlov ne voyait pas plus loin que le bout de
son nez.


— Dis-moi camarade, fit Zenkov en déployant ses jambes courtes
sur la table, crois-tu que les Américains agiraient ainsi s'ils avaient
vraiment l'intention de débarquer à Haïti ?


— Peut-être n'ont-ils pas pensé que nous les repérerions ?


— Allons, s'esclaffa Zenkov. Pour moi, ce qui est clair, c'est
qu'ils souhaitent nous fixer sur ta base. Ils doivent préparer quelque chose de
plus sérieux qu'un raid dans cette jungle minable. Nos services ont appris que
Green-House Creek avait décidé de bombarder notre quartier général de La Havane.
Ils veulent nous frapper à la tête. Décapiter notre direction.


— Je ne vois pas le rapport entre ce projet et cet agent
infiltré à Haïti.


Zenkov gesticula. Ses bras s'agitèrent au-dessus de sa tête.


— C'est pourtant clair, dit-il feignant l'exaspération. Admettons
qu'ils aient connaissance de l'existence de notre laboratoire clandestin. Et c'est
bien possible. Que ferais-tu à leur place ? Laisse-moi te le dire.


Mikhaïlov acquiesça et se servit une tasse de thé.


— Je larguerais sur cette base suffisamment de bombes pour n'en
laisser qu'un tas de cendres. Solution économique et de loin la plus efficace. Je
ne vois pas pourquoi ils iraient compliquer la chose en infiltrant d'abord un
agent isolé, puis en faisant débarquer un corps expéditionnaire. S'ils
agissaient ainsi, tu sais très bien ce que cela leur en coûterait. L'endroit
est solidement protégé. Qui plus est, leur présence serait éventée en moins de
temps qu'il n'en faut pour imaginer une parade sanglante.


« En revanche, poursuivait Zenkov, très volubile et fier de sa
dialectique, nous faire croire à tout cela, leur sert à attendrir nos
présomptions concernant un pilonnage de notre quartier général.


Il frappa ses mains l'une contre l'autre.


— C'est l'évidence, commandant. Ils cherchent à noyer le
poisson.


— Et si tu te trompais ?


Zenkov sourcilla d'étonnement. Il considéra curieusement, avec un
mépris affiché, ce commandant de seconde zone qui osait mettre en doute sa
clairvoyance.


On sentait que le major hésitait à répondre. Lui, s'abaisser à
rassurer le commandant. Accepter son doute. Impossible. Ses yeux parlèrent à sa
place. Noirs, durs, hargneux.


Mikhaïlov trempa ses lèvres dans la tasse de thé. Il ne pouvait
intérieurement s'empêcher de jubiler d'avoir défié ce Zenkov qu'il aurait
volontiers jeté en pâture aux cannibales de l'île.


— Quelle que soit la vérité, reprit Mikhaïlov, la voix
détachée, un peu arrogante, il ne nous coûterait rien de déménager notre
laboratoire.


— Ah ! s'exclama Zenkov. Nous y voilà !


Il avait ouvert sa large bouche et exhibait une collection
impressionnante de plombages et de dents déchaussées.


— Tu en as assez de ce coin ! C'est ça. Alors tu inventes
je ne sais quel danger. Ces zombis à la con qui se baladent dehors t'empêchent
de dormir.


Mikhaïlov posa brusquement sa tasse sur la table et haussa les
épaules. L'autre ricanait. Il avait enlevé ses pieds de la table. Son regard
fustigeait dans l'ironie hautaine ce petit commandant, mort de trouille, qui
cherchait visiblement à se planquer, loin de ce bourbier haïtien !


— Tu peux croire ce que tu veux, rétorqua Mikhaïlov. Si tout
venait à mal tourner ici, je t'en tiendrais pour responsable. La communication radio
provenait, j'en suis sûr, d'un bâtiment naval. Et je te fiche mon billet que
nous n'allons pas tarder à avoir de la visite.


Zenkov traversa la petite pièce qui servait de bureau au commandant.
Goguenard, il souriait.


— C'est ça, lui lança-t-il, en sortant. Prépare-toi à recevoir
nos visiteurs. Pour moi, l'affaire est claire. Dès demain, je rentre à La
Havane…


Il s'arrêta sur le pas de la porte.


— Mais rassure-toi. Je te laisserai Rykov. Après ce qui est
arrivé cette nuit à ses hommes, je crois qu'il aura à cœur de trouver ton
espion. Ce sera sans doute sa seule distraction. Hélas… Le coin n'est guère
giboyeux.


Puis il disparut, laissant la porte entrouverte. Mikhaïlov l'entendit
rire aux éclats.


« C'est ça, tire-toi, se dit-il. Tu n'es qu'un blanc-bec. Un
petit trou du cul qui a su épater son monde en jouant au croque-mort durant toute
sa carrière. Au fond, t'as plus de coffre que toutes ces pédales de la
nomenklatura qui, lorsque les ogives américaines ont déferlé au-dessus d'elles,
se sont mises à chier dans leur froc. Après tout, c'est Héléna qui a raison. Tour
de passe-passe, mec bidon, fort en gueule. En attendant, les Amerloques vont
débarquer dans cette putain d'île. »


Mikhaïlov traînait les pieds, ruminant, marchant de long en large.


« Demain tu rentres à Cuba ! Bon débarras. Je préfère
encore me coltiner mes zombis que d'avoir à supporter tes conneries. »


Il attrapa le papier sur lequel ses analystes avaient consigné la
provenance du dernier appel : un bâtiment de surface naviguant aux larges
des Bahamas.


« On verra bien qui de nous a raison. »


Il s'installa derrière son bureau. Lui qui ne fumait guère s'alluma
un cigare. Il rangea soigneusement le papier dans une chemise. Préventivement, il
se confectionnait depuis quelques jours un dossier.


« Pas question que ces fumiers me fassent porter le chapeau
quand ils découvriront qu'ils se sont fait biter. Soigne tes arrières Zenkov. Tu
vas en avoir bigrement besoin. »


Il éclata de rire. Le visage nimbé de fumée.


« Ils viendront te chercher dans ta cellule. Cette fois le
peloton sera pour toi. La chance aura changé de main. C'est moi qui
distribuerai les cartes. »


La pendule murale qui tombait sans cesse en panne marquait trois
heures trente du matin.


« Vieux salopard, cette fois tu vas en prendre plein le buffet.
Tu chieras du plomb au fond du trou, je te le garantis. »


Il pressentait tant l'avenir funeste de cette canaille de Zenkov qu'il
aurait bien, dès à présent, envoyer ses remerciements au directoire n° 5… L'officine
chargée de liquider les cadres félons !


L'idée lui arracha un sourire.


« Mais rien ne presse. Non. Rien. »














 


 


CHAPITRE XI


Rourke déglutit. Il avala un bout de viande séchée et but dessus
une bonne rasade d'eau. Toussaint ruminait son désarroi. Il avait, cependant, passé
la nuit à confectionner un paravent végétal afin de cacher l'entrée de la
grotte. Rourke l'en avaient félicité. Très bonne idée. D'autant que ça l'occupait.
Mieux valait que le métis s'affaire que le voir broyer du noir et ressasser
indéfiniment sa couardise.


Le jour s'était levé. Il faisait chaud. La journée s'annonçait
épuisante. Si Rourke échappait aux fouilles de Rykov, la partie serait gagnée. Du
moins en ce qui les concernait, lui et Toussaint. À la nuit tombée, les gars de
Frankie se pointeraient. Et cette fois à armes égales, les commandos de Rykov
et ceux du petit Rital Milano s'affronteraient jusqu'à l'anéantissement de l'un
ou l'autre camp.


Il fallait survivre jusqu'à la nuit. Il pensa à ses gosses et sa
femme qu'il avait ratés de peu, mais qu'il espérait bien revoir avant de
clamser. Ça l'occupa. Il ne pouvait lire. Cet effort exigeait trop de
concentration, et celle-ci était employée à prévenir l'approche d'un commando
russe.


En début d'après-midi, il entendit des bruits de voix. Encore lointains,
mais qui se rapprochaient. Ce qu'il craignait par dessus tout, c'était une nouvelle
gaffe de Toussaint. Qu'il perde encore les pédales.


Les hommes passèrent tout près de la grotte. Rourke avait empoigné
ses flingues. Si par malheur, il était découvert, il vendrait chèrement sa peau.
Il attendit. Les gars restèrent un quart d'heure dans les parages. Ils
parlaient peu. S'indiquaient des endroits où chercher. Pas de paroles inutiles.
Des professionnels !


Rien d'étonnant s'il s'agissait bien, comme le prétendait Morrisson,
d'hommes de Rykov. Rourke savait de quoi cette brute était capable. Un vrai
serpent à sonnette. Pire même. Il se souvenait de sa cavale en Angola. Les
sbires de Rykov à ses basques. Les embuscades tendues. Cette battue dans la
jungle. On l'avait traqué jusqu'en Afrique du Sud. À travers la savane. Et on
avait failli le buter. Rykov était un type coriace. Et obstiné. La CIA le
considérait comme l'une de ses bêtes noires. Le commandant avait les mains
sales, crasseuses. Elles moissonnaient les vies avec allégresse. Sans états d'âme.
On les avait surnommées « les mains du Diable » et, lui, Rykov était
communément appelé Robocov.


Après avoir traîné un peu dans les parages, les types s'éloignèrent.
Rourke put enfin souffler.


*

*   *


Rykov avait fait creuser une immense fosse dans laquelle ses hommes
enfouissaient les corps carbonisés des zombis. Il y en avait de sacrées
pelletées.


Il se tenait, droit, les mains plaquées sur les hanches, impressionnant
dans son uniforme de camouflage, le cigare baveux aux coins des lèvres. Non
loin du charnier. Il surveillait son petit monde.


Un message radio lui avait appris le départ de Zenkov au lever du
soleil. Lui devait rester. Tant qu'il n'aurait pas mis la main sur « l'agent
américain ». Il avait maintenant une mission précise à remplir. Elle lui
plaisait. Et il la mènerait à son terme. Dût-il remuer cette île de fond en
comble.


Vers midi, il fit le point avec ses chefs d'unité. Il abandonna la
tombe géante et s'installa avec eux à l'ombre de l'hélico. Pas de trace de l'agent
américain. Ni aucune des deux spetnatz disparus
la veille. Ils avaient encore fait chou blanc. Rykov n'aimait pas du tout, mais
vraiment pas du tout, n'avoir le moindre indice à exploiter.


Un de ses hommes avança une hypothèse.


— Et si ce type était revenu à l'intérieur ?


— Non. Cette nuit, il a encore contacté sa base.


Il sectionna un bout de son cigare ramolli.


— Ce type doit être dans le coin. J'en suis sûr. Je le sens. Comme
un fauve sent son manger.


Les chefs d'unité se regardèrent. Jamais ils n'avaient vu leur
patron se gourer. S'il disait que le type était là, quelque part, c'est qu'il y
était.


— Il doit être enterré là, ou là, à portée de main.


— On a quadrillé la côte sur des kilomètres carrés, commandant.
Rien. On a visité toutes les grottes. Un de nos gars s'est fait mordre par un serpent.


— Je m'en fous ! aboya Rykov. On va tout recommencer de
zéro.


Les commandos sentirent un léger picotement dans la nuque. Piétiner
sur leurs traces de pas, sans autre certitude d'avoir fait chou blanc à la
première fouille, franchement, c'était pas la joie ! Mais ils savaient
aussi que la joie et leur job avaient rarement fait bon ménage.


— On va repartir de cet endroit (il montra du doigt le sommet
d'une colline), le type n'a pas eu le temps d'aller bien loin en ressortant de
la grotte, car Ilya a dû lui tomber dessus. C'est pour ça qu'il les a butés. Donc,
c'est dans ce périmètre qu'on doit chercher. Allez les gars, mettez-vous-y de suite.
Prenez cinq minutes pour boire un coup et troussez-moi cette montagne. Regardez
sous chaque pierre. Dans chaque arbre. C'est comme ça qu'on l'aura.


Rykov ponctua sa phrase d'un sourire métallique et congédia ses
hommes.


« Où et qui que tu sois, aussi fortiche sois-tu, je t'aurai ! »


Il jeta ce défi à la montagne et sa tentaculaire forêt tropicale, puis
il rejoignit la fosse où s'entassaient les cadavres. Il ordonna qu'on finisse
de les ensevelir.


*

*   *


Morrisson vida sa tasse de café. Il avait réuni autour de lui, dans
le mess des officiers du destroyer Louisiana, tous
les cadres devant participer à l'opération Zombi.


Il était en bout de table, la tête un peu rentrée entre les épaules,
l'œil battu par la fatigue et l'absence de sommeil.


Milano le flanquait sur sa droite. Le commandant Allison se trouvait
sur sa gauche à côté du général Mac Arthur (petit neveu du général commandant
en chef des troupes américaines dans le Pacifique pendant la deuxième guerre
mondiale), des services de renseignements de l'aéronaval.


— Il va falloir isoler Haïti de Cuba.


La voix de Morrisson était un peu éraillée. Il se racla la gorge
avant de continuer.


— Et brouiller ses communications avec l'extérieur. Phil (il s'adressait
au général Mac Arthur), pouvez-vous le faire ?


Philip Mac Arthur était un officier élégant, costaud, ressemblant
un peu à Errol Flynn. Il avait de lui la fine moustache ourlant sa lèvre supérieure.
Des yeux bleus et des cheveux soyeux, crawlés, ramenés en arrière.


— Je pense que ce sera possible avec nos moyens. Le Neptune
patrouille autour de Haïti depuis trois jours. On le ravitaille en vol. Il dispose
d'un équipement lui permettant d'affoler les communications radio de Haïti.


Allisson, le patron du destroyer Louisiana, demanda la
parole. Il était aussi noir qu'un boulet de charbon et aussi carré qu'une stèle
de granit. Ses cheveux noirs frisottants blanchissaient un peu.


— Oui, Mark ?


— On a eu des informations sur la météo de ce soir. On nous
signale des orages. Une grande dépression approche par l'est.


— Ça devrait, fit Morrisson, nous couvrir un moment. Ils
croiront que ça vient de la météo.


Allisson approuva d'un hochement de tête volontaire.


— Oui, observa Mac Arthur, mais cela peut tout aussi bien
empêcher notre équipement de brouiller efficacement leurs communications radio.


— Phil, nous verrons bien. On n'a pas le choix.


— Si Rykov est encore sur cette putain de plage, râla Milano, j'aimerais
qu'on me ramollisse un peu son unité. Je ne tiens pas à perdre mes gars en
lever de rideau.


— T'en fais pas, Frankie, fit Allisson d'une voix presque gouailleuse,
je la ramollirai tellement cette saloperie de plage que tu pourras surfer avec
tes gars sur la bidoche russe.


— Attention, objecta, prudent, Morrisson. Nous devons nous
efforcer au maximum de passer inaperçus. Les arrivées en fanfare, c'est jamais bon.


— Et la sécurité de mes gars ?


— T'énerve pas Frankie.


Phil sourit. Il lissa ses moustaches.


— On peut demander, fit-il, au Neptune de balancer des fusées
éclairantes sur la plage, comme ça l'artillerie d'Allisson affinera son tir. Cette
plage, ajouta-t-il en tirant à lui la carte d'état-major de la baie de Jacmel, n'est
pas très longue et si ce Rykov y campe on ne devrait pas avoir besoin d'un
arrosage massif.


— Cette opération, intervint Morrisson, a été conçue comme une
action de commando, pas comme un barrage de feu avec tout le tintamarre. Je
veux que nous soyons discrets. L'objectif est de s'emparer des travaux du KGB. Je
ne veux pas qu'ils aient le temps de vider le plancher et leur laboratoire
avant que notre commando ne soit sur place.


Morrisson toussota avant d'ajouter, l'air agacé ;


— Je vous rappelle qu'il ne s'agit en aucun cas de transformer
Haïti en tête de pont pour envahir Cuba. Si nous avons mobilisé tant de moyens
sur cette opération, encore une fois, limitée, c'est pour lui garantir toutes
les chances de succès. Un point, c'est tout.


— Ouais, grogna Milano, mais ton plan ne prévoyait pas que
Rykov serait sur cette plage où justement mes gars doivent débarquer. S'ils se
font plomber, il n'y aura plus personne pour aller faire main basse sur les
fioles du labo et barboter leurs secrets de fabrication.


— OK ! (Morrisson leva les bras au ciel.) On nettoiera la
plage. Phil fera éclairer l'endroit par le Neptune. Et tes sucres d'orge
pourront faire trempette sans danger. Bon, maintenant, je dois prévenir Rourke.
Et j'espère que Rykov ne l'a pas encore repéré. Avec Toussaint, ils savent
comment conduire le commando jusqu'au labo.


Morrisson se hissa sur ses avant-bras.


— Messieurs, à plus tard. Frankie prépare tes gars. Et vous, Phil,
il vous reste à mettre au point l'intervention du Neptune pour éclairer la
plage.


Tous quittèrent la table. Morrisson était épuisé. Il attendit qu'ils
fussent tous sortis pour avaler des amphétamines. Sans elles, il risquait de s'écrouler,
et ne se réveiller qu'après la bataille !


Milano, lui, descendit voir ses hommes. Il fallait apporter la
dernière touche à leur moral. Si tant est que ces tueurs, spécialistes de la
lutte antiterrorisme, en eussent besoin.














 


 


CHAPITRE XII


Charlie Peseta tirait sur sa cigarette. Il était étendu par terre, le
dos appuyé à une caisse de grenades. Il portait, comme les autres gars de la patrouille,
un bob camouflé sur la tête, une veste treillis sur un tricot de corps, un
pantalon imperméabilisé kaki et des rangers.


Il avait la gueule barbouillée de crème verte. Milano leur avait
fait un cours sur la meilleure manière de passer inaperçus dans la jungle.
« Devenez des caméléons, leur avait-il dit. Pensez que vous êtes un arbre,
et vous le deviendrez. Ne regardez jamais de face celui qui ne doit pas vous
voir. Prenez-le de côté. Accrochez-le de profil. »


La jungle était un terrain de combat impitoyable. La moindre erreur
et l'on se retrouvait au paradis des guerriers. Le bide ouvert, le foie en réclame,
la gueule gluante de sang, le corps bouffé par les charognards, grouillant de
larves.


Cette mission à Haïti ne serait pas une partie de plaisir. Milano
avait insisté là-dessus. Mais il pensait qu'une dernière mise en garde n'était pas
sans utilité.


Il entra dans la salle où son commando attendait l'heure H. Outre
Peseta qui clopait, l'esprit vagabond, il y avait dix-neuf types, des armoires
à glace ; ce qu'on faisait de mieux, aujourd'hui, en matière de troupes de
combat d'élite. Ils étaient agressifs, surentraînés ; on les considérait un
peu comme des « seigneurs de la guerre ».


Jack était l'opérateur radio. Un jeune gars de Pennsylvanie, aux
airs aristocrates, le crâne rasé, aux yeux ronds comme des soupières. Il devrait
rester en contact avec le destroyer tout au long de la mission. Ne brisant le
silence qu'en cas d'absolue nécessité. Entre eux, d'ailleurs, les gars de la Death Patrol utilisaient la méthode silence and reliance, fondée sur une compréhension
mutuelle et tacite. Ils se parlaient à peine pendant les opérations ; estimant
qu'ils avaient suffisamment bossé en équipe pour savoir ce que chacun pensait. Ils
dépendaient ainsi beaucoup les uns des autres. S'ils se plantaient, c'était la
mort assurée. Ou pire pour eux, la capture. Se retrouver prisonnier de l'ennemi
les effrayait bien davantage que l'idée de recevoir un pruneau dans les
valseuses. Finir son temps dans un camp soviétique, leur paraissait le comble
de l'horreur et, surtout, celui du déshonneur.


Milano leur avait dit de ne pas hésiter à se balader pieds nus. Le meilleur
moyen pour ne pas laisser d'empreintes de pas. Ils savaient attendre des heures
que l'ennemi se manifeste. Sans bouger le plus petit orteil, sans faire le
moindre geste.


« Devenez les maîtres de l'illusion, si vous le voulez, vous y
arriverez ! »


Benny se redressa. Il était le benjamin du commando. Pas très grand,
petite gueule de fouine au long museau, les yeux si rapprochés que certains l'appelaient
« le cyclope ».


— C'est quand qu'on leur bouffe le cul à ces fumiers, sergent ?


Ses camarades approuvèrent par un grognement bestial.


Milano se planta au milieu d'eux. Dans moins d'une heure maintenant,
on mettrait à flot la vedette rapide, le Mike, qui les amènerait jusqu'à la
plage.


— C'est pour bientôt, les gars. Mais attention. Je vous ai
déjà avertis. On se fout dans un sacré merdier. Les Russes ont sur place l'un
de leurs meilleurs bataillons. Cette nuit, ils ont buté quarante types, passés
ensuite au lance-flammes. Cette plage sent déjà le parfum de la mort. Alors, agitez
moins vos grelots que votre cervelle. On est pas là pour faire un match.


Les gueules des commandos étaient dures, fermées. On sentait que la
bagarre serait un morceau de bravoure. Une de ces actions qu'on raconte dans
les écoles militaires pour galvaniser les blancs-becs. Un moment d'anthologie.


— Je veux que d'ici là, vous me nettoyez vos armes. Tout doit
être astiqué, c'est bien compris. Faites gaffe à vos Stoner.


Le M 63 Stoner était une arme polyvalente. On s'en servait
aussi bien de fusil d'assaut que de mitrailleuse légère. Elle tirait du 5,56 mm.
Et pesait plus de quatre kilos. Son chargeur pouvait contenir de vingt à cent
cinquante cartouches ; sa cadence de tir était de six cent soixante coups
à la minute, sa portée de huit cents mètres. Une arme redoutable, mais comme le
M 16, en raison de son système d'emprunt des gaz, elle nécessitait un entretien
régulier. Une attention toute particulière.


— C'est pigé !


Le même grognement bestial.


Benny se rassit. Il avait choisi d'emmener un fusil à pompe modifié
pour envoyer de la chevrotine n° 4 en éventail horizontal, et capable d'arroser
copieusement une cible. De signer un joli carnage. Comme ses camarades, il
appréciait aussi le poignard de la marine K-bar, avec sa lame de vingt
centimètres au fil si fin que certains gars se rasaient avec.


Enfin tous portaient à la ceinture des Hush Puppy, un Smith et
Wesson Mark 22, modèle O, de calibre 9 mm. Il était équipé d'un
canon de cinq pouces fileté pour pouvoir y visser un réducteur de son qu'avait
mis au point le Naval Ordinance Lab de Washington.
Il y avait déjà quelques bonnes années de cela ! Les commandos aimaient se
servir de ce flingue en mission spéciale parce qu'on parvenait à le rendre
encore moins bruyant. Il suffisait pour cela de bloquer la culasse et de garder
l'arme fermée au départ du coup.


Ce pétard était si efficace que les commandos le bichonnaient comme
une Cadillac Eldorado. Ils y tenaient comme à la prunelle de leurs yeux. On avait
vu des gars se foutre sur la gueule parce qu'un type avait osé manquer de respect
à un Hush Puppy.


Ce feu avait un parfum de perfection mythique. On le sait, il
tirait du 9 mm. Mais cette cartouche est normalement supersonique. Pendant
sa course, elle est donc très bruyante. Du moins très audible. Aussi avait-on
fabriqué pour le Hush Puppy des munitions spéciales : un projectile
Parabellum à la pointe verte de 10,2 grammes (150 grains !). Un poids
par conséquent légèrement supérieur à celui de la balle standard de 9 mm.


Ce bijou avait encore d'autres performances. On ne crée pas un tel
engouement, un tel respect pour une arme, comme on se fait sauter un point noir
sur le blaire !


Il était, en effet, équipé de protections et d'amorces lui
permettant de supporter sans encombre l'immersion.


Milano avait réussi à s'en procurer une centaine. Et il lui avait
fallu pas mal de doigté pour que leur attribution ne provoque pas « une
nuit des longs couteaux » au sein de son unité. Ce soir, tous les gars en avaient
un. Doté de son silencieux. Dans leurs poches de treillis, ils avaient des
munitions emballées par boîtes de vingt-deux, avec une pièce de rechange pour
le silencieux.


Milano avait veillé à ce que toutes soient dotées du meilleur
matériel. Il leur avait fait distribuer de véritables rations de combat. Pas de
ces sacs plastiques contenant une bouillie sans nom que les services d'intendance
de Green-House Creek fourguaient aux soldats. Une bouffe insipide et dégueulasse
qui filait la diarrhée aux troufions et d'atroces maux d'estomac.


Tom Adams serait le wheel. Autrement
dit l'officier de commandement. Il seconderait Rourke. Adams était un tueur-né,
qui avait été longtemps, avant-guerre, instructeur chez les SEAL de l'aéronaval.
Il passait, pour ainsi dire, ses loisirs à imaginer les mille usages criminels
des objets les plus inoffensifs ; Il inventait toujours de nouveaux pièges
et savait expliquer à ses gars, avec l'enthousiasme et la force de persuasion d'un
prédicateur de secte, comment s'en servir.


— Allisson va faire bombarder cette putain de plage, annonça
Milano. Il nous a promis qu'on pourrait surfer sur la bidoche russe ! C'est
ce qu'il a dit. Ce sont ses mots exacts. Dès que notre artillerie navale
ouvrira le feu, le Mike (la vedette rapide utilisée par les SEAL dans le delta
du Mékong au Vietnam) vous dirigera sur la plage. Rourke qui vous attend sur
place se fera reconnaître par une fusée éclairante rouge. À partir du moment où
vous l'aurez rejoint, ce sera lui, aidé par Adams, qui commandera l'Unité. Pigé ?


Milano regarda autour de lui. Pas de doute ! Ses gars avaient
bien compris. Il les sentait nerveux. Un peu comme, une équipe de football
avant la finale du Super-bowl !


— Bon, ça va. J'aurais aimé être avec vous, mais il paraît que
ma peau ne mérite pas d'aller en enfer.


Les gars éclatèrent de rire.


— Vous imaginez que je suis salement jaloux. Pire que si l'un
d'entre vous m'avait piqué ma gonzesse.


De nouveau, les gars se marrèrent. Ils aimaient leur chef. Le chef
qui les avait conduits partout au feu. Si certains n'étaient pas revenus, cela
n'enlevait rien à ce commandant génial qui préférait se considérer comme un
simple chef de peloton et qui vibrait en sentant l'odeur des chambrées. Cette
fraternité des soldats. Comme eux, il dégueulait sur les officiers et leur
putain d'uniforme !


— Je vais vous laisser. Faut que je surveille Allisson. Au cas
où ses artilleurs auraient chié dans leur canon. Je ne vous souhaite pas bonne
chance. Je vous en veux trop de vous barrer sans moi.


Milano les salua de la main. Puis Adams le raccompagna en dehors de
la salle.


— Frankie, lui dit-il sur le pas de la porte. Il paraît qu'il
y a une terreur du KGB sur cette plage. Alors, si je le rencontre, promis, je
te ramène ses couilles !


Milano lui sourit. Il savait que ce n'était pas des paroles en l'air.














 


 


CHAPITRE XIII


Haïti, laboratoire ultra-secret.


Vingt et une heures quarante-trois.


Le responsable des transmissions entra brusquement dans la cabine
du commandant Mikhaïlov. Il était au lit avec Héléna Antonova, qu'il avait déjà
tringlée une paire de fois.


— Eh ! Youri, ça ne va pas ?


Mikhaïlov sauta du pieu. Il enfila son pantalon.


— Nos Maisons radio sont coupées.


— Comment ça, coupées ?


Il passa sa chemise. Héléna attrapa son gilet et s'arracha à son
tour du lit.


— Impossible de joindre Cuba. Pas même Rykov. Une saleté de
purée de parasites.


Mikhaïlov jeta un regard par la fenêtre.


— L'orage ?


— Non, commandant. Brouillage.


— Brouillage ?


— Oui ! J'ai déjà connu ça. J'ai servi pendant des années
dans nos bases radars. Alors je sais faire la différence entre des
perturbations atmosphériques et un brouillage radio.


— C'est bien. Retourne à ta salle radio. Je t'y rejoins tout
de suite.


— Bien commandant.


Youri Bolkov salua et s'en alla.


Mikhaïlov reposa son regard sur Héléna qui achevait de se rhabiller.


— C'est pour ce soir, fit-il, grave, paradoxalement soulagé d'avoir
eu raison.


— Ce soir quoi ?


— C'est ce que j'ai essayé de faire comprendre à Zenkov. Les
Américains sont en train de nous foutre le doigt dans le cul. Et en plein !
Tu vas t'occuper du déménagement. On doit libérer ce laboratoire au plus vite.


— Mais on n'aura jamais le temps de tout évacuer avant demain
matin.


— Alors, on va morfler.


*

*   *


Neptune. Cockpit du commandant de bord.


Vingt et une heures cinquante-deux.


— Ici, Faucon Trois, à vous, Tarentule.


Le capitaine Tony Jefferson reprenait contact avec le destroyer Louisiana. Il avait cinq minutes plus tôt déclenché l'aveuglement
radio de l'île d'Haïti. Il rendait compte. Tout allait bien à bord.


— Ici Tarentule, parlez.


— Opération entamée. Leurs communications radios sont hors
service.


— Alors faites-moi éclairer cette plage de merde, commandant.


— On y va, mais on a détecté une vedette rapide ennemie au
large. Elle est à deux miles nautiques de la plage au sud/sud-est. Si vous le
permettez, j'aimerais qu'on aille lui rendre une petite visite. On a de quoi la
balancer par le fond.


— C'est bon, Faucon Trois. Allez-y. Mais ne perdez pas de
temps. On a besoin de vous sur la plage.


— J'en ai pour cinq minutes, Tarentule.


Le lockheed AP-2H Neptune du commandant Jefferson n'avait cessé
durant ces derniers jours de surveiller les parages de la baie de Jacmel. Grâce
à son attirail électronique ultra-perfectionné, il avait réussi à intercepter
les communications radio entre La Havane et Haïti. Il était l'appareil clé de cette
mission. Colzinc possédait également deux mitrailleuses dans sa tourelle
dorsale, seize roquettes et, exactement, trois mille six cent vingt-neuf kilos
de bombes.


Jefferson vira de bord. Il se dirigea vers sa cible grâce à son
système de guidage électronique. Dans quelques minutes il n'aurait qu'à
actionner une manette et deux roquettes fileraient immédiatement sur l'embarcation
et la réduiraient en cendres.


— Commandant, fit son mitrailleur. J'ai préparé les fusées
éclairantes. Tout est prêt.


— C'est bien, Carlson. Retourne à ton poste. Je vais d'abord
me farcir cet enfoiré, après on ira foutre le bordel sur la plage. Putain que
tout ça m'excite !


Carlson sourit.


— Ça fait quatre jours qu'on débande pas, chef. On aura la
bite en feu en rentrant à la base.


— Et ça ne fait que commencer, petit père. Allez, vide la
cabine. On va pas tarder à avoir besoin de toi. Je compte bien aller balancer
quelques gros pétards sur cette plage. Ces fumiers de la marine croient
peut-être qu'ils sont les seuls à pouvoir s'amuser.


Carlson se retira.


Terence Nichols, le copilote, annonça :


— On y est, Tony.


Du dessus du pouce, Tony Jefferson fit sauter le couvercle de
sûreté. Il appuya sur le bouton. Deux roquettes fusèrent immédiatement.


Quelques secondes plus tard, la vedette soviétique explosa. Elle
fut littéralement déchiquetée. La mer s'empourpra. Un nuage de fumée, rougeoyant,
se hissa vers le ciel.


— Direction Jacmel.


Tony était aux anges.


— C'est tout de même plus défonçant, fit-il à Terence, qu'une
mégachiée de pétards de marijuana ! Non ?


— Ça dépend, Tony, répondit Terence en lâchant une grosse
taffe de tabac bleu, avant de tendre le stick à son pilote.


— Non, non, mon vieux. Y a rien de tel qu'un bombardement pour
s'éclater. À chaque fois ça me remue de fond en comble ; j'ai l'impression
d'avoir un mégaorgasme. Tu vois ?


Les deux hommes éclatèrent de rire.


*

*   *


Vedette rapide Mike.


Vingt-deux heures sept.


Des deux côtés de la vedette, Adams avait placé six gars armés de
Blooper lance-grenades M 79, tandis que Peseta empoignait la mitrailleuse
de 7,62 mm installée sur la poupe de l'embarcation.


Depuis qu'elle avait été mise à la flotte, il pleuvait sans relâche.
La mer se fâchait. Elle était mauve, presque noire. Ça n'allait pas tarder à dégringoler
comme un jour de déluge.


La vedette fonçait vers la plage. Dans quelques secondes allait
commencer le bombardement. Le Neptune devait d'abord éclairer les berges. Afin
de guider l'artillerie navale.


Adams attendait. Il avait fait réduire la vitesse du Mike pour que
ses gars n'accostent pas avant que le terrain n'ait été ramolli, pour qu'ils ne
débarquent pas sous un fatras d'obus qui les aplatiraient séance tenante.


Les gars la bouclaient. Mentalement, chacun d'eux visait son homme.
Ils se préparaient. Ils avaient hâte que ça saigne.


Soudain, ils entendirent, au milieu des roulements de tonnerre, le
bruit d'un avion. Peseta leva les yeux. Il aperçut dans le ciel, juste sous les
nuages qui galopaient, la silhouette du Neptune.


Adams fit stopper la vedette. Elle arrivait trop vite sur la plage.


Le Neptune passa au-dessus de la côte. Comme un feu d'artifice, il
fit exploser des dizaines de fusées. On y vit comme en plein jour. L'instant d'après
les canons du Louisiana ouvrirent le feu. Un tir de barrage. Assourdissant.
En quelques secondes le rivage fut foudroyé. Les obus s'y écrasaient, déchaînant
le feu et les flammes. Ça pétait de partout. Allison mettait toute la gomme. Morrisson
avait promis. Il avait dit que cette plage serait transformée en purée. Le boss
du destroyer ne faisait pas le détail. Ça devait barder sur cette chierie de
plage. Aussi fortiches qu'on disait les Russes, Adams voyait mal comment ils
survivraient à ce rideau de feu qui s'abattait sur eux !


Le pilonnage dura dix minutes. Les bombes avaient hardiment
moissonné ce qui traînait sur la plage. En débarquant, ils allaient pouvoir, comme
l'avait affirmé Milano, surfer sur la bidoche russe, à moins de s'y engluer les
pattes dedans !


— Allez, redémarre-moi ce rafiot. On y va maintenant.


Adams agrippa son M 63. Il souriait. Ce qui était promis… Les
couilles du Russkoff ! Il les aurait. Il se défoncerait pour ça. Même s'il
devait ramper dans la merde. Il savait le poids d'une promesse.


Le Mike reprit la direction de la plage.


C'est alors que le Neptune passa en rase-mottes sur le rivage et
fit aboyer ses mitrailleuses. Pour ceux qui s'y trouvaient encore, ceux qui
auraient miraculeusement survécu au tir de barrage de l'artillerie navale, ce
devait être une annexe de l'enfer !


Putain que ça chauffait ! Adams en était tout excité. Le
baroud, la cogne, la grosse castagne, jamais cela ne lui avait autant procuré
de jouissance. Une vraie perversion. Presque une maladie.


Le Neptune largua quelques tonnes de bombes avant de filer.


Le Mike approchait. Il n'était plus qu'à une centaine de mètres de
la plage.


— Tenez-vous prêts les gars, gueula Adams, on arrive.


Peseta, mâchouillant un clope éteint par la flotte, se mit à
arroser devant lui. Sait-on jamais ?… Il y avait peu de chance pour que
des petits malins soient encore plantés sur cette plage, après la dégelée de
bombes qui s'y était déversée. Mais, après tout, il paraît que les miracles se produisent
parfois…


Benny jeta l'ancre. Aussitôt les gars de la Death Patrol sautèrent à la baille. La mer était
agitée. Des vagues se jetaient violemment sur le rivage.


Les gars poussèrent des cris. Ils assaillirent ce qui n'était plus
qu'une succession de cratères fumants. Une terre remuée, malaxée, pelotée
ignoblement par les explosifs. Ils ne traînèrent pas et s'abritèrent tous dans
des trous d'obus au milieu des cadavres déchiquetés qui jonchaient le sable. Les
Russes avaient salement dérouillé.


Jack Murphy contacta le destroyer. Il annonça qu'ils avaient
atteint la plage. Qu'ils attendaient la suite… Que Rourke se manifeste. C'est
tout. Il raccrocha, comme on dit. Pas besoin de s'étendre. Tout ne faisait que
commencer.


Les gars se tapirent dans l'ombre. Il fallait que Rourke leur
balance sa fusée éclairante rouge. Interdiction de parler, de bouger, de doper,
naturellement. Les gars devaient se tenir sur leur garde. Des Russes avaient
sûrement mis les voiles. À n'en pas douter, ils se terraient quelque part dans
les parages. Peut-être les guettaient-ils ?


Un quart d'heure passa. Il pleuvait toujours. Ardemment. Des
trombes épouvantables.


Adams tripotait son M 63. Comme il aurait cajolé une rombière
après l'avoir troussée. Avec tendresse. Et tranquillité. Ses gars étaient
planqués dans le sable détrempé. Il les voyait presque tous. Immobiles. Le
flingue prêt à mordre.


Alors qu'ils étaient tous à attendre, une silhouette, puis une
seconde apparurent sur la plage. Elles avançaient prudemment, lentement, zigzaguant
entre les cratères et les carcasses défoncées.


Adams les suivit des yeux. L'une des silhouettes lui parut
familière. Grande, racée, athlétique. Il chaussa ses lunettes télescopiques à
infrarouges. Il se marmonna à lui-même :


« C'est toi… »


Il se leva. Et appela.


— Eh ! John !


L'autre avec lui devait être ce guide indigène dont Milano avait
parlé. Un métis, un ancien du Secret Service. Un
gars du coin, qui, paraît-il, connaissait le décor comme s'il l'avait peint
lui-même.


Rourke se retourna. Il vit Adams qui sortait de l'ombre.


— Désolé, mais nos fusées étaient foutues.


Il regarda autour de lui.


— Allisson a mis le paquet ! commenta-t-il.


— Ouais, répondit Adams en avançant vers lui. Ça me rappelle
quand j'étais gosse, du côté d'Austin. Une fois, y avait eu une épidémie de
fièvre aphteuse. Les éleveurs avaient dû abattre des centaines de têtes de bétail…
Toutes ces carcasses à perte de vue, ça m'est resté gravé dans le citron.


Il tendit la main à Rourke. Puis avisa le métis, et lui serra à son
tour la main.


— C'est Toussaint. Notre guide.


Adams acquiesça.


— Je sais. C'est lui notre carte Rand McNally,
l'oiseau des îles.


Rourke remua la tête en signe d'approbation, bien que cela l'amusât
plutôt. Toussaint, ce fouteur de merde, ce gaffeur instable qui, à plusieurs reprises,
avait failli le laisser crever, sans lever le petit doigt.


— Eh, Adams, où sont tes gars ? fit Rourke en regardant
la vedette qui tanguait sur l'eau.


— Partout autour de toi.


D'un geste circulaire, Adams balaya les alentours de son bras droit
armé de son M 63.


— Eux te voient. On y va ?


— Ouais. Le chemin est long et assez dur.


— Si c'était du flan, on serait pas venus, on t'aurait envoyé
les putasses de la mère Rosa ou un orchestre de travelingues !


Adams rigola. Puis il s'avança vers le rideau de végétation. Au
même instant, un obus explosa au milieu de la plage !














 


 


CHAPITRE XIV


— C'est un mortier, John, fit Adams en pointant son doigt vers
une colline.


— Aaaaaaaa…


Toussaint gémissait. Un éclat d'obus lui avait arraché la jambe
droite. Rourke le traîna vers les taillis.


— Ferme-la, lui gueula-t-il.


Le métis pleurait. Ce qui avait été une jambe n'était plus qu'un
oripeau de chair et d'os, une purée saignante et cartilagineuse.


— Max, appela Adams. Amène ta pharmacie. On a un blessé.


Le Max en question sortit de l'ombre et accourut. Il était petit et
râblé. Le dos en forme de barrique. Des paluches énormes, aussi rondes que des
melons. Il avait un joli sourire d'enfant de chœur bien qu'il eût la réputation
d'un tueur psychopathe !


— Occupe-toi de notre oiseau des îles. Dieu vient de lui
reprendre une guibole.


Il s'agenouilla près du blessé. Il marmonna :


— Il va crever, commandant. Il perd trop de sang. Sa seule
chance serait qu'on le ramène à bord du Louisiana…


— Eh ! mec, c'est pas un exercice de la prévention
routière. Bourre-le de drogue. Enlève-lui la douleur. Fais-le planer, bon sang !


L'autre grogna… Le métis râlait. Rourke décida.


— On le laisse là. S'il survit, on le ramènera sur le rafiot. Nous
on a un job à faire.


— Tu connais cette cambuse ? demanda Adams.


— Je commence. Allez, rameute tes gars. Avant que ces petites ordures
ne nous balancent d'autres obus sur la gueule.


— On te suit, John.


Max injecta une dose massive de tranquillisant à Toussaint et se
releva en mâchouillant.


— Pour planer, il va planer, chef. J'ai triplé la dose.


— Range-moi donc ton fourbi, tête de lard. On se tire.


La minute d'après, Rourke emmenait le commando à travers la forêt
tropicale. La pluie dégringolait encore. Chaude et poisseuse. Le sol détrempé
ressemblait à une patinoire recouverte de confiture.


*

*   *


Laboratoire ultra-secret.


Vingt-trois heures quatre.


Le laboratoire était en effervescence. Héléna Antonova supervisait
l'évacuation. Toutes les mixtures que les savants avaient préparées étaient soigneusement
empaquetées dans des caisses que, une fois clouées et scellées, l'on transportait
dans le dernier hélicoptère de la base.


Le commandant Mikhaïlov était dans la salle radio. Il essayait avec
ses opérateurs de passer à travers le brouillage radio.


— On n'y arrive pas, commandant. Ils doivent avoir placé un
appareil en orbite au-dessus de l'île. Impossible de crever leur parasitage.


— Essayez encore, Igor.


Mikhaïlov avait entendu l'écho de la canonnade. Il devinait qu'il
devait s'agir d'une manœuvre préparant le débarquement d'un corps
expéditionnaire. Il ne parvenait toujours pas à joindre Rykov. Lui et ses
hommes étaient en première ligne. Si le débarquement avait réussi, ils
tenteraient sûrement de rallier la base. Cela leur prendrait une heure ou deux.
Les conditions atmosphériques compliquaient la situation. Pas facile de circuler
dans cette jungle sous un tel déluge de flotte… Mikhaïlov savait que même s'il
réussissait à alerter La Havane, des renforts ne seraient pas acheminés sur place
avant plusieurs heures. Il avait décidé que Héléna quitterait les lieux, quoi
qu'il arrive, dès que les laboratoires seraient vides. Pour le reste, en soldat
qu'il était, il se battrait… jusqu'au bout.


— Si seulement, gronda Igor, on pouvait trouver le cryptage qu'ils
utilisent pour nous brouiller…


Igor tripotait des boutons. Ses mains se baladaient d'un écran à un
autre ; ses yeux se plissaient… Il essayait tout. Mais rien ne marchait.


— Commandant, fit-il.


— Oui…


Mikhaïlov était abattu. Mais s'efforçait de garder un moral de fer.
Il lui sourit.


— Si un de nos hélicos pouvais repérer ce zinc de merde et le
descendre…


— Impossible. Le seul appareil qui nous reste va nous servir à
déménager le labo…


Igor souffla bruyamment de dépit. Un soupir d'exaspération.


— Continuez… Il faut y arriver…


Mikhaïlov lui tapota sur l'épaule, puis il sortit.


Une question lui brûla brutalement les lèvres. Est-ce que ce pourri
incapable de Zenko paierait pour son incompétence ? Il le fallait. Afin
que le major n'échappe pas à la justice militaire, Mikhaïlov avait décidé qu'Héléna
emporterait avec elle le dossier qu'il avait personnellement préparé et qui constituerait
un réquisitoire définitif contre Zenkov.


*

*   *


La forêt tropicale.


Vingt-trois heures trente-deux.


— Là, devant toi…


Rourke montra du doigt un corps recroquevillé dans la gadoue. Il
était presque enseveli dans cette mélasse. Il semblait mort. À son uniforme, il
avait de suite su qu'il s'agissait d'un commando russe.


Il encombrait le chemin, ce boyau de verdure étroit, bordé d'une
végétation dense et ruisselante.


La colonne s'étirait sur une cinquantaine de mètres. Pas question d'avancer
les uns serrés aux autres. C'était le meilleur moyen de se faire décimer d'un
coup en cas d'embuscade ennemie.


— Qu'est-ce qu'on fait ?


Adams savait que ce corps pouvait très bien receler une mine. Il en
avait vu d'autres !


— Je vais aller voir, fit Rourke.


— Vas-y, on te couvre.


Rourke se dirigea lentement vers le corps. Lorsqu'il fut
suffisamment près, il l'examina des yeux. Il eut d'abord confirmation qu'il
était bien refroidi. Il avait traîné sa patte déchirée de la plage jusqu'ici. On
l'avait abandonné. Mort… ou agonisant. Maintenant, il avait clamsé. Il baignait
dans la boue, la gueule ensanglantée. Il pourrirait vite fait dans cette
atmosphère chaude et humide.


Rourke approcha davantage. Il suait un peu. Ce macchabée
apparemment inoffensif pouvait s'avérer fatal.


Il faisait trop sombre, sous cette flotte lourde et insistante, pour
deviner si le mort avait été piégé ; il n'y avait d'autre solution que
faire passer la colonne dans le fossé longeant le chemin à cet endroit… un
explosif caché dans le slip du cadavre aurait très bien pu leur péter à la
gueule.


Rourke fit un geste du bras. Adams ordonna à la colonne de se
remettre en route.


Les hommes dépassèrent les uns après les autres le cadavre, puis s'en
éloignèrent. Ils atteignaient une rivière bouillonnante lorsqu'un tir de FM les
jeta tous à terre. Texas, un gars plutôt secret du Connecticut, merveilleux
joueur d'harmonica et sosie de l'ancienne rock-star David Bowie, reçut une
rafale dans les jambes. Les balles de gros calibre les fracassèrent. Il hurla
de douleur… Lui qui ne parlait presque jamais. Un jeune type adorable et
costaud qui n'avait jamais eu la moindre altercation avec ses camarades.


Il s'écroula. Tandis que la colonne s'étirait en éventail le long
de la rivière en crue et répliquait dare-dare au tir ennemi. Les M 63 se
mirent à cribler les alentours, quadrillant l'espace de façon à ce qu'aucun
adversaire ne puisse s'échapper.


Rourke tendit la crosse de sa carabine Colt AR 15 au jeune
Texas. Celui-ci l'agrippa. Rourke le tira à lui. Le blondinet aux yeux bleus ne
criait plus. Il savait que c'était cuit pour lui. Quoi qu'il arrive, il ne
remarcherait pas. Il finirait sa vie sur des fers à repasser… Invalide, infirme,
cul-de-jatte ! Terminées les missions. On lui trouverait sûrement un
boulot de rond-de-cuir, de gratte-papier. On le laisserait pas en dehors du
coup.


Rourke la ramena jusqu'à lui. Il regarda ses jambes. Les balles avaient
sectionné les tibias. Des morceaux d'os se promenaient dans la chair. Il saignait.
La barbaque était comme hachée. Rourke se demanda combien de temps il
survivrait dans cette jungle ? Quelques minutes ? Davantage peut-être…


Autour de lui, les gars de la Death Patrol
canardaient comme des diables ceux qui les avaient attaqués en douce, mais
dont les tirs semblaient maintenant étouffés par la réplique des M 63. Un déluge
de mitraille. Des gerbes de flammes.


— Ça ira mon petit, fit Rourke.


Il savait que c'était fini pour lui.


Le gosse ahanait. Il suait à grosses gouttes.


— J'ai froid, dit-il. J'ai mal au ventre. Je veux pas crever…


— C'est rien. T'inquiète pas, ça va passer.


Au même instant, Rourke vit le commandant Adams traverser la
rivière, de l'eau jusqu'au nombril, le M 63 en batterie, foudroyant devant
lui les ombres qui paraissaient danser dans la végétation.


Peseta balança deux grenades. Des arbustes volèrent en éclats. Des
giclées de boue, des bris de bois s'étoilèrent au-dessus des eaux.


Il y eux d'autres rafales d'armes automatiques… D'autres explosions
de grenades. Les gars de la Death Patrol avaient
franchi la rivière. Trois seulement étaient restés en arrière avec Rourke
auprès du jeune Texas.


Le gars de l'harmonica avait demandé une cigarette. Rourke en avait
chipé une à un des commandos ; il l'avait allumée et glissée entre les lèvres
du mourant.


— C'est la première fois que je clope…


— Ce sera pas la dernière, mentit Rourke en souriant au gosse.


— Tu sais, balbutia le blondinet. Dans les films, le mec qui a
les tripes à l'air demande toujours une dernière clope… Comme celle du condamné.


Il tenta de rire. Puis il déglutit avec peine.


— Je m'étais toujours demandé quel effet ça faisait… Maintenant
je suis fixé… aucun. Mais on a moins peur de mourir. On se croit dans un film. On
a l'impression que ce n'est qu'un mauvais cauchemar…


— Te bile pas moussaillon, tu vas t'en tirer. Détends-toi et
essaie de penser à autre chose.


Texas leva ses yeux larmoyants vers Rourke.


— Oh ! que si, je me bile… Crever dans cet endroit pourri
avec les cannes en compote… Et ces zombis qui se pavanent dans le voisinage.


— Ce sont des conneries. Ils sont juste un peu fêlés.


Les coups de feu avaient cessé. Un à un, les hommes d'Adams
retraversaient la rivière. Les Russes avaient battu en retraite. Rourke se demanda
si ce n'était pas là une tactique délibérée… Retarder au maximum la progression
de la colonne afin de permettre à la base d'appeler du renfort ou bien d'évacuer
les lieux… ou les deux à la fois.


Peseta revint à son tour. Il se dirigea instantanément vers Rourke
et le blessé et jeta son M 63 par terre. Il attrapa sur son casque un
paquet de Camel sans filtre, coincé sous l'élastique, et s'alluma une pipe.


Il s'accroupit. Ses yeux se durcirent en voyant la blessure de
Texas. Il fulmina intérieurement. Mais afficha un sourire qu'il jeta en gage d'amitié
au jeune commando.


— On leur a botté les fesses, mon gars. Et j'en ai rectifié
deux. Un pour chacune de tes guiboles.


— Merci, Mario, haleta le blondinet. Ça me soulage.


— Crois-moi fiston, ils ont pas fini de crever ces fils de
pute !


Un gars rejoignait la berge en épaulant un de ses camarades touché
à l'aine. Il tenait dans sa main gauche, libre, le chargeur Nylonite de son M 16.
Il avait les traits tirés, la figure ruisselante de crème de camouflage.


— On les passera à la moulinette. Ils vont en chier…


Texas sourit. Il sembla s'apaiser un moment. Puis une série de
frisson lui secouèrent le corps. Il murmura qu'il avait de plus en plus froid. Ses
doigts se crispèrent. Et il respirait avec difficulté.


Rourke l'attira à lui. Il posa sa tête sur ses genoux, lui ôta sa
cigarette qui achevait de se consumer sans qu'il ait vraiment tiré dessus.


Il regarda Peseta. Le Mexicain se mordillait les lèvres. L'un et l'autre
savaient que Texas n'en avait plus pour longtemps.


Mario Peseta se signa. Il baissa les yeux tandis que Rourke
refermait ceux du gosse. Texas était mort.


Au même instant, Adams redevenait à son tour, le dernier. Il avait
abandonné la curée. En traversant la rivière, il évita de justesse un serpent
vert qu'il attrapa par la queue avant de lui écraser la tête contre un tronc d'arbre
en sortant de la flotte. Il avisa Rourke qui se levait et le petit attroupement
qui s'était formé autour d'un soldat. Il enleva son casque, le glissa sous son
bras droit et approcha à son tour.


D'un premier signe de tête, Rourke lui fit comprendre que Texas
était mort. D'un second, qu'il fallait immédiatement se remettre en route. Ils
avaient jusqu'au matin, dernier carat, pour remplir leur mission.


Les deux hommes acquiescèrent du regard. Deux minutes plus tard, la
colonne s'enfonçait à nouveau dans la jungle.


Ils avançaient, les tripes nouées du désir de faire payer cher aux
Russes la mort de Texas !














 


 


CHAPITRE XV


Cote 956. Cordillère méridionale.


Village de San Marco.


Une heure cinq.


Un poteau surmonté d'une tête coupée aux yeux grouillant d'asticots
s'élevait à l'entrée du village. Au-delà de cet immonde pavois, les paillotes
se déployaient sur un terre-plein entouré de tamaris et limité par un précipice
vertigineux. Le village semblait désert.


Deux gars de la Death Patrol y
entrèrent seul. Le bled surplombait une vallée engoncée dans l'obscurité, non
loin de laquelle se trouvait la base secrète du K.G.B.


Ils avançaient prudemment, l'arme au poing, prêts à riposter, cherchant
à débusquer d'éventuels ennemis. Depuis l'escarmouche de la rivière, la colonne
n'avait plus été attaquée… Mais tous savaient à quoi s'en tenir. Ce répit était
trompeur. Les commandos russes ne lâcheraient pas ainsi la partie. Sans doute
avaient-ils décidé de coincer les Ricains avant qu'ils n'atteignent la base. En
regroupant leurs dernières forces ?


C'était l'idée de Rourke, partagée par Adams.


Les deux éclaireurs commencèrent à examiner les paillotes les unes
après les autres. Ils approchaient de celles situées derrière une petite église
en bois, ballottée par le vent et les bourrasques de pluie, lorsque le premier
des deux, en pénétrant dans une baraque, reçut une fourche en pleine poitrine. Il
poussa un cri d'horreur. Son camarade accourut. Il lui arracha les pics plantés
dans son ventre et allait mitrailler de rage la cabane, lorsqu'une nuée de
types au faciès graisseux et peinturluré se rua sur lui. À coups de hache et de
machette, il fut promptement débité. Laissé pour mort tandis que son camarade, étendu
par terre, gémissait en se tenant le bide des deux mains. Il pissait le sang. Un
des métis déguisés en zombi l'enjamba. Et lui enfonça les pouces dans les yeux.
D'une pression puissante il écrasa les arcades. Le crâne se mit à craquer. Les
cartilages cédaient. Une sorte de liquide épais, genre mélasse, dégoulina des
orbites énucléées.


Puis la meute entreprit de découper les cadavres en morceaux. Mais,
sans leur laisser le temps de jouir de leur sinistre butin, Adam et ses
commandos se précipitaient déjà. Ils tiraient en éventail et grenadait à tout
va. Les métis essayèrent de fuir, mais la seule issue qui leur restait était le
précipice… Ils choisirent donc de résister… du moins d'essayer.


— Cannez-moi ces fumiers ! hurlait Adams. Foutez-leur les
tripes à l'air. Que ça saigne ! Bordel de merde !


La mêlée était générale. Confuse. Les hommes s'empoignaient. Les
commandos maniaient avec astuce et brio leur poignard de marine K-bar. Aucune
peau, fût-elle cuirassée comme celle d'un rhinocéros, ne pouvait résister au tranchant
de cette lame. La bidoche était de sortie. Les « tripes à l'air », avait
demandé Adams, eh ! bien, son vœu était exaucé…


Rourke se tenait un peu à l'écart de la curée. Il laissait aux
commandos de la Death Patrol le soin d'éviscérer
ces brutes sanguinaires. Ils périssaient, après tout, comme ils le méritaient.


Tout à coup, il vit un énorme métis lui foncer dessus. Il avait
barboté un Riot Gun et le visait en propulsant ses grosses guiboles arquées
devant lui. Sa gueule ressemblait à celle d'un fauve affamé, avec d'énormes
lèvres mauves et charnues, des yeux exorbités ensanglantés et une mâchoire
proéminente qui semblait fermé à double tour.


Il appuya une première fois sur la détente. Le coup explosa. Sa
chevrotine se répandit comme au sortir d'un cornet, à trois mètres à la ronde. Rourke
eut juste le temps de se jeter à couvert. Il roula sur le dos. Et empoigna son
flingue. Il visa le gros métis qui passait à côté de lui en faisant hennir à
nouveau son fusil. Rourke morfla une poignée de gros plombs dans le bras gauche
au moment même où il faisait feu à son tour. La balle fracassa la mâchoire du
métis. Elle le stoppa net. Le type s'écroula. Sa face sanguinolente buta contre
le sol, s'enduisit de boue. Rourke se redressa immédiatement. Il se précipita
sur le métis. Il shoota dans le fusil.


Le Noir essayait de se relever. Sa mâchoire pendait grotesquement. La
balle l'avait déchaussée. Il grognait. Son AR 15 dans la main droite, Rourke
dégaigna son Detonics Scoremaster et abaissa le canon sur la nuque du métis. Il
appuya sur la détente. Le coup fut expéditif. Il broya la cervelle du métis et,
après les convulsions d'usage, celui-ci se figea dans la gadoue. Immobile, et définitivement
inoffensif.


Rourke rangea son arme encore fumante dans son holster d'aisselle. Il
se tourna vers le village de paillotes que les gars d'Adams dynamitaient.


Le Wheel revenait vers Rourke. Un
petit sourire aux lèvres. On emmenait derrière lui deux nouveaux blessés. L'un
d'eux était désormais manchot. Un coup de machette. L'autre avait pris le
tranchant d'une hache sur l'épaule et perdu un morceau de barbaque…


— Te fais pas de mouron, lui disait Adams, en marchant à ses
côtés, autrefois, dans les ranchs, les cow-boys découpaient des bouts de viande
sur le râble des bêtes… Ça se reconstituait après…


Le blessé prit pour argent comptant l'affirmation d'Adams. Si le Wheel le disait, ce ne pouvait qu'être vrai. Il en fut
rassuré. Sans doute, se voyait-il déjà en train d'assister à la mue
providentielle de sa peau… Rourke se demandait si ces têtes brûlées de la Death patrol avaient un sens de l'humour noir
particulièrement développé, ou bien s'ils étaient complètement siphonnés… Il
pencha plutôt pour la seconde hypothèse.


Le manchot avait éclaté de rire. Peut-être se fiait-il lui aussi au
miracle. Tout de même, si c'était le cas, les gars avaient de sacrées
ressources morales.


En approchant de Rourke, Adams reprit son paquet de cigarettes
anglaises et lui en tendit une. Qu'il refusa poliment. L'autre considéra avec
amusement le cadavre du métis auquel Rouke avait fait sauter le caisson et qui
commençait à s'enliser dans la boue.


— Pas mal, John. Mais je suis étonné que ce type ait eu autant
de cervelle…


Il faisait allusion à la purée qui suintait du trou percé dans la
boîte crânienne du mort.


— Alors c'est ça, les cinglés dont Frankie nous a parlés !


Rourke hocha la tête.


— Eh bien, ils ont du coffre. Mais les idées un peu décousues.


Rourke avait attrapé ses jumelles à infrarouge. Il regarda au loin
dans la vallée. Le village de San Marco se situait, à vol d'oiseau, à trois
kilomètres de la base russe. Par les sentiers ravinés par la pluie et envahis
de végétation, il faudrait une bonne heure pour l'atteindre… à condition que
les Russes ne leur tombent pas à nouveau sur le dos.


Pendant que Rourke explorait cet horizon sombre, noyé sous des
trombes d'eau, Adams avait rassemblé son commando et lui avait offert dix minutes
de repos.


Texas était mort. Trois autres gars avaient été blessés. Dont un
salement, qui n'allait pas faire de vieux os. Sa blessure à l'aine le vidait, lentement
mais sûrement, de son sang. Il était tombé dans les pommes à deux reprises et
avait assisté à la destruction du village de San Marco, allongé dans la boue, un
sac sous la tête, une pipe entre les lèvres, la cuisse garrottée.


Un gars avait allumé un feu. Les autres, assis en rond autour des
flammes, s'apprêtaient à cantiner. Les types avaient déballé leurs colis. Le
troc commençait. « Et que je t'échange mon jambon et mes œufs contre du
thon, et ma viande aux haricots contre du ragoût ! » Toute cette
bouffe provenant des rations de combat, autrefois distribuées aux troufions, rappelaient
un peu les temps fastes de l'armée américaine ! Dans chaque colis il y
avait des biscuits, un truc à tartiner, beurre de cacahuète, confiture ou
fromage. Du cake et du chocolat, des aliments dont certains avaient oublié
jusqu'au goût. Dans une petite boîte en fer, on trouvait du pain et même du
pain de dattes. Peseta se demanda si ces rations-là ne venaient pas des arsenaux
alimentaires conservés après la débâcle yankee chez les bridés ?… Benny
leva en l'air, comme un trophée de guerre, une boîte de fruits en conserve. Son
visage s'éclaira de joie. Une joie de gosse qui vient de chiper une tonne de
réglisse ou un container de roudoudous… Celui qui avait allumé le feu se
démenait pour essayer de protéger les flammes contre les torrents de flotte qui
continuaient à dégringoler. Aussi, au bout de quelques minutes, il en eut marre
et utilisa un vieux truc. Il se munit d'un petit morceau de plastic C4. Il
n'explosait pas, mais il fallait l'abriter du vent.


Très vite les rations furent avalées. Les mecs bouffaient comme s'ils
participaient à ces compétitions d'autrefois où l'on devait engloutir un
maximum de gâteaux au chocolat ou de tartes aux pruneaux en un temps record. Adams
regardait ses gars avec délectation. Il était content que Milano ait pu obtenir
ces rations. Ça rappelait la belle époque. Jamais les commandos n'auraient
aussi bien mangé que là, dans cette saloperie de jungle, en pleine nuit, peut-être
épiés par des zombis ou des Russes venimeux, sous un déchaînement diluvien. Aucun
d'eux n'oublierait ce pique-nique et, s'ils avaient la chance de rentrer à la
base, ce souvenir les hanterait un sacré bout de temps !


— Adams, appela Rourke. Dis à tes gars de remballer leur
camelote. Faut y aller. Le chemin est encore long et, jusqu'ici, ça a été
plutôt de la rigolade à côté de ce qui nous attend. Le plus dur reste à faire.


Rourke s'en voulait d'abréger cette sauterie improvisée au milieu
des cadavres, d'autant qu'il savait, lui, que peu d'entre eux survivraient. Mais
le temps pressait. Il n'était pas très prudent, après le dynamitage du village,
de traîner sur la cote 956 !


En deux gueulements, Adams rameuta ses gars. Il les déploya en
ordre et ils levèrent le camp.


*

*   *


Base ultra-secrète.


Une heure vingt-trois.


— Bordel ! aboyait Mikhaïlov, faites-moi décoller ce
putain d'hélicoptère !


Un jeune sergent, livide, la coupe façon marine, la célèbre screw-cut, était devant son commandant, essoufflé, visiblement
dépassé par les événements. Des événements plutôt inattendus. Alors qu'Héléna
achevait la phase d'embarquement des élixirs diaboliques des savants aux ordres
du KGB, une marée de zombis avait attaqué le fortin. Il avait fallu employer
les canons de DCA pour les repousser. Ils avaient pris d'assaut deux blindés, exterminé
leurs équipages, avant d'entraîner les dépouilles dans un sous-bois où ils les
avaient sûrement découpées en steaks.


La situation empirait. Toujours impossible de joindre Cuba. Le seul
espoir de Mikhaïlov résidait paradoxalement dans ces zombis. Il se disait que les
Américains devraient, eux aussi, se les coltiner et qu'à ce jeu ils n'étaient
pas sûrs d'emporter la partie.


— On est train de réparer son rotor arrière.


D'énervement Mikhaïlov brassa l'air au-dessus de lui. Il était
cramoisi.


— Alors faites vite… avant que ces pourritures ne déferlent
dans notre base.


Le jeune sergent, la gorge nouée, se retira.


Mikhaïlov était dans la salle de commandement, en liaison avec les
radios et les unités de combat qui empêchaient encore, mais pour combien de
temps, l'intrusion dévastatrice des zombis. Ah, si on l'avait écouté ! ruminait-il.
Si cette ordure de Zenkov n'avait pas pris ses airs supérieurs pour lui expliquer
qu'il n'y avait rien à craindre ainsi et que le seul problème que Rykov
réglerait en trois coups de cuillère à pot, était de coincer un espion jeté dans
cette jungle comme un leurre.


Il joignit Héléna dans l'hélicoptère.


— Fais attention à toi, camarade, lui dit-il. Et n'oublie pas
ce que tu dois faire.


— Ne t'inquiète, si j'arrive à sortir de ce bourbier, je
réglerai ce compte avec qui tu sais.


Il y eut un bref silence.


— Héléna ?


Mikhaïlov répéta ce prénom plusieurs fois, comme s'il s'agissait d'une
formule magique.


— Héléna !


— Oui… Ça y est. On va partir. Je t'embrasse. Courage !


Mikhaïlov s'approcha de la fenêtre blindée. En contrebas sur le
terrain d'atterrissage, l'hélicoptère s'élevait lentement dans le ciel, malgré
les trombes d'eau, les éclairs foudroyants et les tirs de mitrailleuses et de
canons antiaériens. Puis il prit de l'altitude et s'éloigna.


La bataille faisait rage autour du fortin. Le bruit était
assourdissant. Ça canardait de partout. Combien de temps encore allaient-ils tenir ?
se lamentait Mikhaïlov… Oui, combien de temps encore avant que les palissades
ne cèdent devant la horde cannibale ? Bien que l'avenir se présentât sous
des auspices carnassiers, le commandant se sentit soulagé. Héléna était partie.
Elle emportait les armes chimiques et bactériologiques… et le dossier qu'il avait
établi, accusateur, contre Zenkov.


*

*   *


Cockpit Neptune.


Une heure trente.


— Commandant, j'ai un écho à trois heures. Sans doute un
hélico.


Jefferson appela aussitôt Tarentule.


— On a sur notre écran radar ce qui pourrait bien être un
hélico, que faisons-nous ?


— On l'a aussi. Il ne doit pas quitter cette île. Vous
entendez. Sous aucun prétexte.


— On s'en occupe, Tarentule.


Jefferson se tourna vers Nichols, son copilote, souriant.


— Je commençais à en avoir marre de tourner en rond. On va se
farcir cet hélico de merde.


Le Neptune rompit son cercle invisible dans lequel il était
prisonnier depuis plus de trois heures et se lança à la poursuite de sa cible.


*

*   *


Base ultra-secrète.


Une heure trente.


Le sergent des transmissions entra brusquement dans la salle de
commandement. Il avisa Mikhaïlov, avachi dans un fauteuil, tenant un verre dans
une main, une bouteille de vodka dans l'autre. Il avait l'air beurré.


— Commandant, s'écria le sergent.


L'autre souleva les yeux, déjà gonflés et lourds.


— J'ai eu mon compte de mauvaises nouvelles pour cette nuit, Goulkov.


— Non, fit le sergent fébrile, ça y est. Le brouillage est
rompu. On a pu contacter Cuba.


Mikhaïlov ne réalisa pas immédiatement. Puis lorsqu'il comprit que
l'ombre de la défaite était peut-être sur le point de s'estomper, il jaillit
sur ses jambes flageolantes et hurla de joie en balançant son litron de vodka à
travers la pièce !














 


 


CHAPITRE XVI


Death Patrol


Une heure trente.


— Je ne peux plus rien faire, commandant, c'est fini pour lui.


Max, l'infirmier au buste de taureau, se relevait.


— Qu'on lui creuse une tombe, fit Adams et enterrez-le. Que
ces chacals d'Haïtiens ne viennent pas le becqueter dès que nous aurons le dos
tourné.


— À vos ordres !


Max s'éloigna.


Rourke regardait à la jumelle la zone déboisée par les bulldozers
russes, où se dressait leur base ultra-secrète. La cuvette semblait assaillie
par des forces non identifiées mais que Rourke présumait être des zombis.


Combien de temps encore résisterait-elle ?


— Qu'est-ce qu'on fout John ?


Rourke baissa ses jumelles. Il plissa le front.


— Il faut s'approcher. Les Russes peuvent repousser l'envahisseur,
et notre mission est d'investir et de détruire cette base. Mais d'abord de l'investir !


— Ça va pas être de la tarte, pris entre deux feux…


— Il n'a jamais été question que la partie soit facile.


— Je sais, grogna Adams. Alors, on y va.


Rourke hocha la tête.


— Lorsque ton gars aura été enterré.


Il rangea ses jumelles et s'alluma un cigarillo avec son
briquet-tempête. Il leur restait à descendre la colline située à quatre cent
cinquante mètres au-dessus du niveau de la mer, traverser une dernière portion
de jungle, avant de se frotter à l'ennemi.


*

*   *


Cockpit Neptune


Une heure trente-trois.


— Tarentule…


— Ouais, ici, Jefferson. J'ai notre ami russe à cent pieds
au-dessous de nous.


— Alors, bousillez-le. On nous signale que votre brouillage a
cédé.


— Panne électrique, Tarentule. On n'y peut rien. C'est tout le
système qui a foiré. Au fait, au cas où vous ne vous en seriez pas aperçus, on s'étripe
joyeusement sur cette île. La base croule sous les bombes.


— Faites votre boulot, Faucon. Et retourner en orbite sur la
base.


— Vous énervez pas. On y va.


Il coupa la communication avec le destroyer Louisiana.


— Ils commencent à chier dans leur froc, là-bas.


— C'est bizarre, observa sereinement le copilote en vidant une
canette de bière. Ouais, ce sont toujours ceux de l'arrière qui craquent les
premiers.


— Faut bien qu'ils mouillent un peu, eux aussi.


Jefferson vira. Le Neptune décrivit une large boucle afin d'arriver
par le flanc droit sur l'hélico. Il devait préalablement percer la croûte
nuageuse. Il descendit.


— Eh ! Carlson ! Accroche-toi à ta mitrailleuse.


Carlson dans sa tourelle dorsale émit un grognement.


— Tu crois que je me les roule.


— Ferme-la, trou du cul. Cet hélico a peut-être de quoi nous
chatouiller le ventre.


Sur l'écran radar, l'écho se rapprochait. Le Neptune avait glissé
sous les nuages. Et éteint ses lumières.


— Il est là, juste à deux heures.


— Eh ! bien, les gars, jubila Jefferson, on va le passer
à la moulinette.


Le Neptune passa rapidement sur l'hélico. Il vira, reprit un peu d'altitude
et, cette fois, revint sur sa proie, décidé à la pulvériser.


— Je l'ai…


Il souleva le capuchon rouge qui servait de sûreté et appuya sur le
bouton.


— C'est parti, marmonna Jefferson.


La roquette fusa. Elle tournoya un peu sur elle-même et, au lieu de
percuter l'hélico, elle frappa ses patins, les arracha et retomba en vrille
vers le sol.


— Merde ! gueula Jefferson. Elle a foiré.


L'hélico tanguait. Il avait brutalement dévié de sa route. Plongeant
dans un premier temps, avant de retrouver un semblant d'assiette.


Le Neptune regrimpa. Il tourna au-dessus de la cible et s'en
éloigna pour l'attaquer cette fois par l'arrière.


— Qu'est-ce qui s'est passé ? s'exclama Jefferson.


— J'en sais rien…


Le copilote questionnait ses ordinateurs de bord. Sans doute s'agissait-il
d'une défaillance de la roquette. Elle avait roulé sur elle-même et refusé d'exploser.


— On va revenir. Mais je vous préviens, c'est notre dernière
roquette. On a gaspillé les autres sur cette plage à la con !


— Ça t'apprendra, fils de pute, gouailla le mitrailleur.


— Carlson, tu me le paieras.


— C'est ça, matelot. On en reparlera.


Il éclata de rire.


— T'es cinglé, mon vieux, lui lança Jefferson. En tout cas, si
tes méninges ont encore un peu de jus, actionne ta mitrailleuse lorsqu'on va
repasser sur cet hélico de merde.


— C'est vilain de dire des gros mots, commandant.


Il rit de nouveau, goguenard.


Le Neptune fonçait sur l'hélico. Il le voyait devant lui valsant
dans l'air, descendant, puis remontant. Les patins désarticulés pendaient dans le
vide, tas de ferraille tordue.


Le front de Jefferson s'emperla de sueur. Ses yeux fixaient droit
devant cette cible jouant au yo-yo et qui survolait maintenant la mer.


Il appuya sur le déclencheur. La roquette quitta son axe et fila
cette fois en droite ligne sur l'hélicoptère. Elle le frappa de plein fouet et
le pulvérisa en mille morceaux. Le Neptune leva son nez et reprit de l'altitude.
Il décrivit une boucle et revint vers l'île d'Haïti où Tarentule le réclamait.


— Bravo, commandant, ricana Carlson comme à l'entraînement.


— C'est ça, la classe ! Tête de nœud.


— … Triomphe modeste…


— Qu'est-ce que tu dis, Carlson ?


— Oh ! rien.


*

*   *


Base ultra-secrète


Une heure quarante et une.


Mikhaïlov s'effondra. Ces mois de travail partis en fumée et la
magnifique Héléna engloutie dans les entrailles de l'océan. Jetée en pâture à
la voracité des poissons. Que pouvait bien lui faire maintenant que Cuba envoie
des renforts et qu'une escadrille de chasseurs bombardiers ait décollé de La
Havane !


La base ne tiendrait plus très longtemps. Le premier mur d'enceinte
avait été enfoncé par les zombis et de nombreux soldats russes avaient péri, sauvagement
assassinés…


Il était assis dans un fauteuil, dos à la fenêtre, serrant contre
sa poitrine une AK 47. Il attendait son heure, comme la plupart de ceux
qui avaient, encore, survécu au massacre.


*

*   *


Death Patrol


Une heure quarante-cinq.


— Arrête-toi.


Rourke avait pointé son AR 15 devant lui. Adams s'immobilisa. Des
ombres avaient traversé furtivement le chemin et disparu derrière les parois
végétales.


La colonne stoppa.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Je n'en sais rien.


Ils entendaient, maintenant, distinctement l'écho de la fusillade
et de la canonnade provenant de la base russe.


— On a le choix, pas vrai…


— Finement observé, Adams.


Une rafale d'arme automatique brisa le silence. Aussitôt, Adams
ouvrit le feu avec son M 63. Tandis que Rourke se jetait à couvert. Il
tira lui aussi en se redressant. Sa chute avait réveillé sa douleur à l'épaule,
les chevrotines reprenaient leur travail de sape !


Un type se planta dans le milieu du chemin. Un commando soviétique.
Il arrosa devant lui son FM. Benny qui se trouvait légèrement en retrait, sortit
son Mark 22, le visa et fit claquer son arme à trois reprises. Le type
recula, sans arrêter de mitrailler devant lui. Il fut finalement éjecté en
arrière lorsque la dernière balle parabellum lui fracassa le front. Benny avait
tiré culasse fermée. Par habitude.


— Eh ! gueula Adams, faites-moi sauter ce truc devant.


Un type arriva en courant ; il s'agenouilla, épaula son
lance-roquettes portable et tira. La végétation s'embrasa sur une vingtaine de
mètres. Immédiatement, Adams et Rourke se portèrent en avant, s'ouvrant le
chemin à grandes rafales d'armes automatiques.


Un type surgit. Il était ensanglanté.


— Attention ! cria Rourke.


Adams se jeta à terre. Le type tira. Rourke le cribla de balles, attendit
qu'il s'affaisse, puis s'accroupit près d'Adams.


— Ça ira, grogna le commandant. Merci.


John Thomas Rourke lui tendit la main et l'aida à se remettre sur
pied. Derrière eux, pendant ce temps, la colonne était sérieusement accrochée. Les
Russes restés à couvert la harcelait en se mouvant très rapidement
parallèlement au sentier.


Rourke dégoupilla une grenade au phosphore et la balança le plus
loin qu'il put. En explosant, elle enflamma la végétation et empesta l'atmosphère
d'une odeur forte et âcre, en dépit de la pluie qui ne cessait toujours pas de
tomber.


Deux Russes jaillirent des flammes en hurlant. Benny en fusilla un,
tandis que l'autre s'écroulait aux pieds de Max. Celui-ci dégaina son K-bar et enfonça
la lame dans le cou du type qui se carbonisait, aplati dans la boue.


Un bref instant, les coups de feu s'arrêtèrent. La grenade avait, momentanément,
tempéré l'agressivité des commandos russes.


— Il faut passer tout de suite, hurla Rourke.


Adams agita le bras au-dessus de sa tête et toute la colonne se mit
à courir. Les godasses s'enlisaient dans la gadoue. Les uniformes de combat
étaient détrempés. Les soldats devaient arracher de terre presque vingt pour
cent de leur poids en supplément. Mais les gars étaient entraînés et ils
remontèrent le chemin en quatrième vitesse. Tout autour, ça cramait abondamment.
Il planait dans l'air des effluves mélangés de poudre, de phosphore et de bois
calciné. Enivrante fumigation qui fleurait bon le combat.


Deux cents mètres plus loin, ils parvinrent à une sorte de
clairière où se dressaient quelques cabanes dévastées. Des cadavres jonchaient
le sol. Tous ou presque furieusement mutilés. L'écho de la fusillade et de la
canonnade se rapprochait nettement ; ceux qui donnaient l'assaut à la base
se trouvaient, maintenant, à moins d'un kilomètre. Et ces cadavres, se dit
Rourke, étaient sans doute leur œuvre. Car, pour lui, il n'y avait plus le
moindre doute. Les assaillants étaient des zombis.


Les hommes s'étirèrent dans la clairière, enjambant les corps déjà
pourrissant, presque charognes. Rourke prit Jack Murphy, le radio, à part et
lui demanda de contacter Tarentule.


Les deux hommes s'accroupirent. Tout autour, les commandos d'Adams
les protégeaient, vigilants, prêts à faire feu au premier signe d'attaque ennemie.


— Allô, Tarentule… Répondez. Ici, Eagle Trois. Répondez.


Il leva les yeux vers Rourke. Il transpirait à grosses gouttes.


— Continue, Jack. Appelle-les.


Murphy réitéra son appel. Deux fois… trois fois.


— Putain, pourquoi ne répondent-ils pas ?


— Continue. Ce qui se passe à la base russe n'était pas prévu.
C'est pas une quinzaine de types qui réussiront à décimer des milliers de
tordus anthropophages !


— Tarentule… Répondez !


Deux minutes s'écoulèrent encore avant que Tarentule ne se
manifeste.


— Laissez tomber, fit Morrisson la voix tendue.


Rourke agrippa le micro du radio.


— Qu'est-ce qui se passe, bon sang ?


— Inutile d'attaquer la base. Ce qu'on était venu y chercher
se trouve maintenant au fond de l'eau.


Rourke faillit aboyer de colère, mais se retint. Il réglerait ça
plus tard, si du moins il parvenait à se sortir avec les gars d'Adams de ce
merdier.


— Soyez, dit Morrisson, dans moins d'une heure à 7/7/06. Lorsque
vous y serez, rappelez-nous… On viendra vous chercher.


Morrisson marqua une pause avant d'ajouter :


— Cinq jets viennent de décoller de Cuba. Le brouillage a été
cassé. Bonne chance, John.


Murphy, l'œil noir, remballa son matériel.


— Putain ! éructa Rourke en se redressant. Tout ça pour
rien.


Adams le rejoignit.


— Faut se tirer de là, vite fait, lui annonça Rourke. On n'a
plus de brouillage. Et une flopée de jets soviétiques sera là d'ici peu.


Adams remis son casque sur la tête. Il ne fit aucune observation. Tous
les gars qui avaient déjà leur peau en enfer et ceux qui risquaient de les y rejoindre,
l'avaient fait ou le feraient pour des clopinettes.


Quelques minutes plus tard, le commando avait vidé la clairière et
se dirigeait vers ce point de ralliement où l'on devait venir les chercher… Paraît-il.














 


 


CHAPITRE XVII


Destroyer Lousiana.


Deux heures.


— J'irai, bordel de merde ! que ça te plaise ou non !


Milano regardait l'hélico de transport qu'on hissait sur le pont
supérieur avant du destroyer. À ses côtés, Morrisson, tendu, nerveux, essayait
de le décourager d'aller en personne récupérer le commando.


— On devra avoir quitté les lieux, fit Morrisson dans moins d'une
heure trente ? Tu entends. Pas une minute de plus. Les jets soviétiques
risquent de nous causer de sacrées emmerdes ! Et il n'est pas question d'exposer
ce destroyer. Pas question tu entends !


Le vent s'ajoutait maintenant à la pluie. Et le Louisiana était
salement remué par les vagues d'une mer déchaînée. Le Mike s'était échoué sur
la plage où on avait décidé d'abandonner Toussaint.


Peut-être d'ailleurs était-il déjà mort, ou sur le point de clamser.


— Je m'en fous, John. Ce sont mes gars qui sont là-bas et je
tenterai l'impossible pour les ramener à la maison. Ton rafiot, j'en ai rien à
glander, tu comprends.


— Ils n'ont aucune chance d'atteindre ce point dans une heure.


Milano le couvrit d'un regard explosif.


— Dis-moi, mon salaud, gueula-t-il tandis que l'hélico sortait
des soutes et se balançait au-dessus de leur tête, alors pourquoi leur as-tu
dit de s'y rendre ?


— Parce qu'on doit essayer !


— Pour apaiser ta conscience d'enfoiré !


Morrisson vira au rouge.


— Ne me cherche pas, pauvre con ! J'ai des milliers d'hommes
sous mes ordres, je fais ce que je dois faire. Ce rafiot, comme tu dis, on n'en
a plus beaucoup comme lui en service. C'est précieux pour nous. Je dois le
mettre à l'abri, avant que les jets russes ne l'envoient par le fond ! Et
nous avec…


Il saliva, ouvrit et ferma successivement ses lèvres, puis ajouta, les
traits durs, le regard sévère :


— Maintenant, si tu veux y aller, vas-y. Mais ne me parle plus
comme ça, tu entends. Je crois que j'ai suffisamment soutenu tes gars, et toi
en particulier, pour ne pas être traité comme de la merde.


Milano ne répondit pas. Il savait que Morrisson n'était pas une
ordure et qu'il faisait ce qu'on attendait de lui. Mais, lui, Milano devait
agir comme l'exigeait sa conscience. Ses gars n'auraient pas compris…


— Désolé, John… Mais je dois le faire.


Les deux hommes se regardèrent, le visage ruisselant d'eau, au
milieu des cris des marins qui attiraient maintenant l'hélico sur une
plate-forme. La mer était si houleuse qu'ils se balançaient de droite à gauche,
titubant comme des ombres.


— Je sais Frankie.


Les deux hommes se serrèrent la main.


— J'espère qu'ils s'en sortiront, ajouta Morrisson avant de
redescendre à la salle des opérations.


*

*   *


Cockpit Neptune.


Deux heures cinq.


— C'est compris, Tarentule. On y va ; on va faire le
maximum. Faites-nous confiance.


Jefferson enleva son casque.


— Où en sont nos réserves de carburant ?


Le copilote fit la moue.


— De quoi faire un dernier tour de piste avant de s'écraser.


— On en est là ?


— Oh ! oui ! Et c'est peut-être encore pire que ça.


— Tant pis. Morrisson nous a demandé de larguer toutes nos
bombes sur leur saloperie de base. On va le faire et on essaiera de pas se
planter avant les côtes de Floride.


Nichols bâilla. Il connaissait trop bien son job de navigateur pour
savoir que jamais ils n'atteindraient les côtes de Floride. Parti comme c'était,
ils ne rentreraient pas à la base. Jefferson ne l'ignorait pas, mais il se
devait de montrer l'exemple et de croire à leur chance de survie.


Jefferson descendit presque au ras des arbres. Il avait la cuvette
et son fortin assailli sous le ventre de son Neptune. Il ouvrit le volet de la
soute à bombes. Selon Nichols qui venait de s'allumer un autre joint de
marijuana, il restait mille kilos de bombes, dont la moitié au napalm.


— Eh ! bien, mes amis, en avant pour le feu d'artifice
final.


Carlson chantonnait. Un de ces airs qui fleurent bon la campagne, l'étable,
le cow-boy fatigué, le tord-boyaux de ploucs ! Une chanson de son pays.


La trappe déverrouillée, Jefferson pouvait lâcher sa dynamite. Il n'hésita
pas. Et soulagea la soute de son trop-plein de TNT.


En redressant le nez de son appareil, il essuya un tir de DCA. L'avion
fut salement secoué. La carlingue branla comme si Leviathan, le monstre biblique,
lui avait éternué en pleine poire.


Nichols ferma les yeux. Sa tête blonde était emprisonnée dans une
sorte de cloche opaque de fumée bleue.


— Yoouuu ! s'écria-t-il. Génial, commandant. C'est le
grand pied !


Carlson avait changé de rythme. Il braillait littéralement. Sans
doute l'effet de la bière qu'il biberonnait depuis trois jours, enfermé dans sa
tourelle dorsale, en pelotant le manche de sa mitrailleuse.


Jefferson réussit sans mal à reprendre de l'altitude. Il jeta un
coup d'œil en dessous de lui. Il ne restait plus grand chose du fortin. Le
premier tapis de bombes avait remué la terre profondément ; la construction
en bois et en ciment avait éclaté comme une coquille d'œuf !


Jefferson monta. Il décrivit une boucle. Il avait l'intention de
saupoudrer cette cuvette de napalm. De toute façon, il y avait autant de
kérosène dans ses réservoirs que d'essence dans un Zippo. Il voulait terminer
en beauté. Et quitte à s'écraser, mieux valait se délester avant du napalm.


— Bravo, commandant ! éructa Carlson.


Il rota. Il était si imbibé de bière que Jefferson crut un instant
sentir ses relents dans les oreilles de son casque.


— Ouais, sacrément bien joué, ajouta Nichols.


Il aspirait les dernières taffes de son pétard.


— Mes amis, on va faire un dernier passage et ensuite on
cherchera un coin sympa pour se crasher.


— Comme vous voudrez, commandant.


Jefferson éclata de rire. Jamais il n'avait eu sous ses ordres une
équipe aussi fantaisiste et aussi peu soucieuse du protocole. Ça lui mettait
vraiment du baume au cœur.


Il effectua son virage et revint en rase-mottes sur sa cible. Un
énorme champignon de fumée s'élevait dans le ciel tandis qu'un immense incendie
s'activait autour de la base.


Il largua son napalm. Aucun tir de DCA ne protesta. Le sol s'embrasa.
Un fantastique rideau de feu s'abattit sur la cuvette. Un drap liquide de flammes
blanches où éclataient des boules de feu rougeoyantes.


Le Neptune se redressa. Il survola une montagne et se dirigea vers
l'océan. Avec un peu de chance, Jefferson emmènerait son zinc à proximité du Louisiana
et s'il parvenait à se poser sur l'eau sans casse, Morrisson daignerait, peut-être,
leur envoyer un canot de sauvetage.


Il n'en dit rien à ses coéquipiers. Inutile, pensait-il leur donner
de faux espoirs…


*

*   *


Hélico-Destroyer Louisiana


Deux heures douze.


— Allez ! Soulève-moi ton bahut.


Milano était à cran. Perdre ses gars dans cette île peuplée de
cannibales tordus le rendait fou furieux. Trop con. Il se disait que ce n'était
pas un endroit pour mourir… Si tant est qu'il existe des endroits pour ça.


Le pilote s'empressa d'obéir et, tandis que le Lousiana s'éloignait
des côtes haïtiennes, il prit le cap indiqué.


*

*   *


Death Patrol


Deux heures vingt.


Laurence Cab avait du mal à rester dans la colonne. Rourke et Adams
avaient accéléré le pas. Ils devaient parcourir cinq bornes en pleine brousse, en
pleine nuit, talonnés par autant de zombis que de commandos russes, tous
obsédés par l'idée fixe de les transformer en purée.


Il y avait aussi les serpents, les sangsues, les araignées
venimeuses, d'innombrables insectes qui les harcelaient et les menaçaient d'une
mort tout aussi ignoble.


Comment trouver encore les forces de franchir tant d'obstacles dans
un merdier pareil, s'interrogeait Cab en voyant devant lui s'éloigner la
silhouette de Mario Peseta qui ferma la marche avec lui ?


Puiser en soi l'ultime souffle d'énergie. Cab essayait. Il avait
autrefois boxé dans une petite salle de Minneapolis. En super-légers. Ce n'était
pas le cran qui lui manquait alors. Il en bavait pour avoir un jour la chance
de se frotter à plus fort que lui. Un gant en or, une coupe, pourquoi pas une ceinture
de champion du monde ? Il y avait cru, Cab, ce petit nègre vif et alerte, gosse
des rues, presque illettré, dernier rejeton d'une marmaille pléthorique ! Cru
jusqu'au jour où son œil droit avait littéralement explosé. Les toubibs l'avaient
rafistolé, mais la boxe, c'était terminé. Plus question de rêver à la gloire du
ring. Exit ! Il avait fallu se recycler, déjà,
à vingt-deux piges.


Pendant quelque temps, Cab avait porté les crachoirs, vidé les
seaux d'eau, balayé la salle, servi de porte-serviettes et d'éponges. D'abord
écœuré puis désespéré, il avait plongé peu à peu, zonant de bars glauques en
squats minables. Il avait dealé un peu. Mais la came avait failli l'envoyer
moisir pour l'éternité dans un pénitencier fédéral. Aussi, sur le conseil d'un
de ses anciens entraîneurs, il s'était engagé dans les paras. Là encore, il en
avait chié ; on ne se gênait pas de lui rappeler qu'il n'était qu'une peau
de boudin, un sale négro, presque un clebs… Puis on l'avait finalement accepté.


Et puis il y avait eu Myra. Une jolie négresse, serveuse mâtinée d'entraîneuse
dans un bar minable de Bragg en Virginie, qu'il avait encloquée. Réparer, comme
disaient les gens, il n'en était pas question… Alors il avait demandé sa
mutation dans les Bérets Verts… Personne n'irait lui chercher des noises chez
les Forces Spéciales. Et de fait, il n'avait plus jamais entendu parler de Myra,
ni de ce qu'il lui avait confectionnée un jour, par erreur.


En se traînant dans cette jungle pourrie, pataugeant dans cette
boue infecte, gorgée de flotte comme une vulgaire serpillière, il repensait à Myra.
Il sentait ses forces l'abandonner. Il était lessivé, Cab. Crevé, à bout de
souffle, au terminus du rouleau. Il avait fait son temps, croyait-il. Ce serait
sa dernière mission. Il ne retournerait plus au pays. De quel pays, d'ailleurs,
parlait-on ? Depuis des mois, il vivait, végétait, sur une base de Louisiane,
perpétuellement sur la brèche. Il n'en pouvait plus… Il n'en voulait plus de
cette vie à la con !


Peseta l'avait, cette fois, définitivement semé.


Cab était seul maintenant. Il lançait mécaniquement ses guiboles, l'une
devant l'autre. Ses rangers soulevaient à chaque fois une tonne de boue. Il
avait les rotules en mayonnaise. Il s'arrêta dans le chemin. Il souffla. Soupira.
Il essayait de reprendre sa respiration. Exténué, il pleurait. Les cataractes d'eau
le giflaient violemment. Il leva les yeux vers le ciel. Façon de dire, car la
végétation le masquait entièrement. Il décida de s'asseoir. Il se coucha dans l'herbe
détrempé. La gadoue enveloppa son corps, comme dans un matelas moelleux. Il
avait l'impression de macérer dans de la graisse. Il se sentait bien.


L'idée de croupir dans ce bourbier ne l'effrayait guère. Il n'avait
pas peur de mourir. Tant de ses copains avaient déjà clamsé ! Texas avec
ses jambes broyées avait salement canné pour des clopinettes. Dans la dernière
ligne droite, Vance avait lâché prise, avec sa blessure à l'aine… Il était mort
lui aussi. Pour rien ! On l'avait enterré, la belle affaire ! Adams
ne voulait pas que ces goinfres de zombis le dévorent à peine refroidi, dans son
dos… Qu'est-ce que ça pouvait lui foutre à cet enfoiré de Wheel ? Sans doute, préférait-il son carbure que
ce soient les vers qui mastiquent sous terre et que tous les charognards de la
gente insectivore viennent y pondre leurs larves répugnantes !


Cab éclata de rire. Des conneries ! Adams faisait des manières.
Il avait autant d'humanité qu'une légion de fourmis rouges africaines. Ces
bestioles voraces et meurtrières qui saccagent tout sur leur chemin, engloutissent
toutes les saloperies qu'elles rencontrent. Ce n'était qu'une tête brûlée Adams,
avec un cœur gros comme un pois chiche, aussi sec que le désert. Milano, c'était
autre chose. Il avait l'humanité chevillée au corps. Il se serait fait dessouder
pour épargner la vie d'un de ses gars. Et pour lui, on se serait fait clouer
les membres, on aurait siroté du vitriol… Cab le vénérait. Il l'aimait qui sait,
comme ce père qu'il n'avait pas eu.


Ceux de la colonne devaient être loin, maintenant, se dit Cab en
cherchant dans sa veste kaki un paquet de dopes. En allumant sa cibiche, il
nota que la flotte dégringolait avec moins de hargne. Le temps semblait s'adoucir.
Cette embellie probable le revigora. Elle lui réchauffa le corps. Sa fatigue lui
parut moins intense. Bizarrement, il reprenait courage. Lui qui quelques
instants plus tôt s'était résigné à finir dans ce bourbier immonde, reconsidérait
brusquement, en un sursaut salvateur, la décision qu'il avait prise.


Pourquoi ne pas essayer ? Il se souvint d'un combat. C'était
la première fois qu'il boxait en douze reprises. Au dixième round, il avait cru
que son compte était bon. Il s'accrochait à son partenaire. Il s'aidait des
cordes pour rebondir, encore et toujours, sur le ring… Il était retourné dans
son coin, épuisé, hésitant à demander à son coach de jeter l'éponge… Il y avait
finalement renoncé. Que diraient les copains ? La rue le vomirait s'il se déballonnait.
Plus aucune fille ne le convoiterait. On le prendrait pour un dégonflé… Il
entendait déjà les gars le traiter de lope, de Cote, de sale froussard… En
revenant au combat, il avait senti une force inconnue le secouer de fond en
comble et, juste avant la fin de la dernière reprise, il avait touché son
adversaire à la pointe du menton. Un direct puissant qui l'avait électrisé. Le
type était tombé. Ses guibolles s'agitaient sous lui comme celles d'un pantin
désarticulées. KO ? Il avait gagné…


Et là, comme ce soir de gala, il se remit brusquement sur ses
jambes. Il expédia au loin sa Lucky à moitié consumée. Il ramassa son M 63.
Il fallait rejoindre Peseta. Recoller au peloton. Il bondit sur le chemin. Le
visage angélique et doux de Myra glissa subrepticement sur ses prunelles… Puis
il disparut. Cab avait de nouveau la force.


Il s'élança.


Le commandant Rykov leva le bras, le tendit devant lui. Braquant au
bout, dans sa main, son Tokarev automatique ; il appuya sur la détente. L'arme
fit feu.


Cab sentit une lance de braise lui transpercer la gorge. Il étouffa.
Ses yeux s'écarquillèrent. Puis l'ancien boxeur s'écroula dans la boue.


Rykov alla se planter devant lui. Il l'acheva. Avec lui, une bande
d'éclopés, sur les talons du commando américain, bien décidée à abattre leur gibier.
Rykov aboya ses ordres, puis la bande, clopinante, se remit en route. La chasse
n'était pas terminée. Comme un chien au museau frémissant, Rykov sentait sa
proie à portée de fusil mitrailleur. Devant. À quelques centaines de mètres. Elle
ne lui échapperait pas. Même s'il devait, pour la rejoindre, ramper dans la
merde !














 


 


CHAPITRE XVIII


Death Patrol.


Quelque part dans la jungle.


Deux heures trente.


La pluie cessa. Enfin. Il restait à Rourke trente minutes pour
atteindre le point de chute. Jusqu'ici les conditions atmosphériques l'avaient
fait douter d'y parvenir jamais. Maintenant, il reprenait espoir. D'autant que
nul assaillant ne s'était montré. Le secteur était calme… apparemment.


Un message, porté de bouche en bouche, de l'arrière de la colonne
jusqu'à la tête, parvint à Adams. Celui-ci rattrapa Rourke.


— On a largué Cab, lui apprit-il.


Cab ? Rourke se souvint d'un visage au nez tordu, aux arcades
cabossées. Ce jeune Noir que Milano employait comme instructeur… Il avait disparu.
La colonne l'avait lâché. Mario Peseta venait de s'en apercevoir.


— On peut pas l'attendre, fit Rourke. Sinon, c'est tout le
commando qui restera ici…


Adams secoua la tête en guise d'approbation navrée.


Le mot fit le chemin inverse. Pas question d'interrompre la marche.
C'était horrible, mais il n'y avait pas à discuter. On venait les chercher et
si quelque espoir demeurait de quitter cette île maudite il fallait poursuivre.
Profiter, justement, de cette soudaine amélioration du temps.


Marche ou crève, se dit Rourke. Il savait que sa décision, certes
légitime, ne le rendrait pas très populaire parmi les gardes de la Death Patrol. Mais ainsi le voulait le commandement. Choisir,
décider pour les autres… un privilège aux effets pervers qui avait sali plus d'une
réputation. Tant pis ! Cab était un soldat. Il avait perdu pied. La règle
voulait qu'il en paie le prix.


Mais, pensa Rourke, tout en avançant dans cette végétation
envahissante, Cab avait peut-être rencontré d'autres problèmes. Une morsure de
serpent… une blessure qui aurait ralenti son pas… Ou bien… Des mauvaises
rencontres. Zombis ou paratroops soviétiques. Dans ce cas, la colonne était en
danger. Sans se retourner, il demanda à Adams de faire passer « attention,
risque de patrouille ennemie à l'arrière ! »…


— C'est là.


Rourke montra à Adams une sorte de plateau couvert d'herbes, d'une
circonférence de cent cinquante mètres environ.


— Vite, ajouta-t-il. Une landing zone.


Adams leva le bras. Il claqua deux fois dans ses doigts. Deux
volontaires accoururent.


— Nettoyez-moi ce coin. Ce sera sans doute un hélicoptère.


Les gars acquiescèrent et sortirent de leur barda de quoi couper, faucher
ces herbes qui montaient jusqu'au ventre, mais que la pluie avait un peu tassé.
Ils se mirent au travail pendant que les autres membres du commando se
déployaient afin de défendre éventuellement le lieu contre une attaque ennemie.


Rourke fit venir Murphy. Le radio enleva son poste de sur ses
épaules et le posa par terre. Il était recouvert d'une sorte de housse
imperméable.


— J'ai compris, John, fit-il le rire aux lèvres. J'espère que
cette fois ils répondront plus vite.


— Espérons qu'ils répondent tout court, fit Adams en grillant
une Lucky. C'est le bout du monde ce coin…


— Normalement, l'hélico de secours a dû décoller du Louisiana,
c'est-à-dire qu'il vient de la baie de Jacmel ; d'après la carte, il
devrait arriver par là…


Il tendit son doigt vers les montagnes qui crénelaient l'horizon
englué dans la nuit tropicale.


— Ça y est, s'écria Jack Murphy.


Il offrit son casque à Rourke.


— Ici, Frankie. Comment ça va les gars ?


— T'excite pas comme ça, sale Rital de mes deux.


— John ! Dis-moi, y a pas eu trop de casse ?


— Ça pourrait être pire.


— Je serai là dans dix minutes. Morrisson a mis les voiles. Les
jets russes sont en vue. Ils ne vont pas tarder à être sur place.


— C'étaient quoi ces explosions tout à l'heure ?


— Jefferson. Un vrai casse-cou, ce type. C'est la coqueluche
du Strategie Air Bombing. Il a anéanti la base
russe. Il l'a passée au napalm.


— Est-ce que quelqu'un est allé récupérer Toussaint ?


Il y eut un bref silence.


— Le temps, John. Trop pourri, la vedette a coulé. Et
Morrisson a refusé d'envoyer une autre embarcation.


— Tant pis pour Toussaint !


— C'est tout l'effet que ça te fait ?


— Je t'expliquerai…


— OK. Mettez-vous à couvert. On arrive. Faites une LZ.


— On t'a pas attendu, caïd. Tes gars sont au travail.


— Parfait… (La voix de Milano était chaleureuse, volubile. Il
avait visiblement hâte de chaperonner ses « petits gars ».)


La communication coupée, Rourke rendit son casque à Murphy.


— Humez-moi cet air délicieux !


Adams prenait la pose. Il tirait sur sa Lucky avec une évidente
volupté et fouillait l'air avec ses naseaux.


— Je préférerais renifler la peau veloutée, parfumée au lilas
d'une bergère de chez Mme Rosa…


— Bon sang ! John, c'est beaucoup plus excitant que de
peloter une gonzesse ! Respire-moi cet air, ça sent des tas de choses, ça
embaume, j'ai comme l'impression que ça émoustille tous mes sens…


Rourke éclata de rire. Ce lyrisme grandiloquent, venant d'Adams, c'était
plutôt comique… Ça paraissait aussi extravagant qu'un âne jouant de la cornemuse.


— Qu'est-ce qui te fait rire ?


— Oh ! rien. Ça doit être cet air dont tu parles…


Murphy regarda Rourke avec connivence. Il se marrait lui aussi, le
radio. Adams, aussi bon meneur d'hommes fût-il, ne passait pas moins aux yeux
de ses gars pour un ours cruel et crapuleux, une fripouille amorale qu'aucun
prêtre n'aurait accepté en confession !


Adams haussa les épaules et s'éloigna, cigarette au bec, de la
démarche d'un gentleman farmer devisant sur la
grâce de ses terres… et les délices de la tradition.


Ses allures avaient de quoi ressusciter un régiment de macchabées
pour les plonger dans un irrésistible fou rire !


Entre deux passages nuageux apparaissait une lune racornie, blanche,
qui dessinait une sorte d'ovale. Il faisait chaud et l'humidité rendait fiévreux.


Rourke se mit à l'abri en attendant l'hélicoptère. Il serait là d'ici
quelques minutes. Les hommes de la Death Patrol,
assignés à ce travail, achevaient de désherber le plateau situé à deux cents
mètres d'altitude, entouré de montagnes couvertes par la forêt tropicale.


Adams, après avoir traîné sa silhouette prétentieuse, sortit une
gourde remplie d'alcool et biberonna dans un coin, la main libre posée sur son
Mark 22, Smith et Wesson, qui ballottait à sa ceinture.


Dispersés sur le plateau, les hommes de la patrouille gardaient l'œil
ouvert. Ce n'était pas le moment de se faire surprendre. Ils avaient déjà sacrifié
nombre de leurs copains pour rien, puisque, selon Morrisson, le laboratoire
avait été bombardé et que les précieuses fabrications des savants russes s'étaient
abîmées en pleine mer.


Rourke regardait autour de lui. Les gars se fondaient dans la
nature. On les voyait parce qu'on savait qu'ils étaient là, mais un promeneur
non averti ne les aurait pas débusqués, même en les frôlant de près. Milano les
avait rudement bien entraînés. Ils se battaient comme des lions, avait pu observer
Rourke, et leur dévouement était exemplaire.


Rourke en était là de ses réflexions lorsqu'il entendit au loin le
bruit reconnaissable de l'hélicoptère. Il consulta rapidement sa montre. Milano
arrivait à l'heure.


Il s'agissait certainement d'un Sikorsky UH-60A Black Hawk. Un
hélico de transport et de combat qui, si Rourke avait bonne mémoire, avait été
mis au point en 1974, mais qui n'avait été mis en service que cinq ans plus
tard. Le Black Hawk était muni de deux mitrailleuses M 60 et possédait un
rayon d'action de trois cents kilomètres environ. Son rotor arrière ressemblait
à un énorme ventilateur sur pied et dessous disposait d'un étrange aileron.


Il approchait dans la nuit. Adams intimait à ses gars de rester
planqués tant que le zinc ne se serait pas posé. Il fallait le protéger. Il n'y
a rien de plus vulnérable qu'un hélico en train d'atterrir. À ce moment précis,
on peut l'abattre avec un pistolet à bouchon… ou presque !


Rourke arma sa carabine AR 15. Il avait préalablement vérifié
son chargeur. Il suait un peu, Rourke. La fatigue de ces derniers jours, l'épuisement,
les gaffes de Toussaint, et puis cette équipée rocambolesque à travers une
sylve inhospitalière et semée d'embûches. Il avait hâte de se retrouver à bord
du destroyer. De se plonger dans un bain. De dormir… Sans avoir à craindre la
morsure d'un serpent, le piège d'un commando des soviétiques ou pire, l'appétit
cannibale d'un zombi d'opérette.


Dans quelques minutes si tout se passait comme prévu, ils
décolleraient tous et prendraient le chemin du Louisiana…


Rykov avait repéré l'hélico qui se dirigeait sur le plateau. Quelques
instants plus tôt, son éclaireur y avait localisé le commando en fuite. Son
visage tiré se barra d'un sourire. Rykov attendrait que le commando soit à bord
pour balancer une roquette dans le Black Hawk… Ça ferait du vilain. Ah ! Ça,
oui ! Rykov tenait enfin sa vengeance.
















 


CHAPITRE XIX


Benny entendit un craquement dans le bois environnant au moment où
le Black Hawk s'immobilisait à la verticale de la LZ.


Il arma immédiatement son M 63. Non loin de lui, Simius
Washington, son copain de toujours, épaula son M 79. Simius était un grand
Noir qui, racontait-on, avait une fois assommé un buffle en le percutant de
face. Cet ancien de l'escouade défensive de l'équipe de football de Saint-Louis
mesurait plus de deux mètres et pesait cent dix kilos. Il avait la peau
cuirassée du rhinocéros et la patte criminelle du jaguar d'Amérique du Sud.


Question tir de précision, il parvenait avec son M 79, petit
lance-grenades portatif, pas plus long qu'un fusil à canon scié, à atteindre n'importe
quelle cible, en se concentrant un maximum, grâce à son ouïe de félin. Pas
besoin de regarder, ni de viser… Il tirait au jugé, les yeux fermés.


Lorsqu'il entendit, en même temps que Benny, le léger craquement, il
brandit son M 79 devant lui, l'oreille aux aguets. Ses narines frémirent. Elles
avaient senti quelque chose. Une odeur qui lui rappelait celle d'un homme ayant
beaucoup transpiré dans ses habits crasseux.


Pas besoin de dessin. Washington aurait pu détailler l'ennemi qui
se tapissait, traîtreusement, dans l'ombre. Il y avait cette odeur
caractéristique du cuir, de la graisse dont on s'enduit le visage. Aussi le
parfum de la peur.


La peur dégage en effet, Simius en était convaincu, une odeur singulière.
Reconnaissable entre toutes.


Benny s'était renfoncé dans l'herbe. Il sentait, derrière lui, le
regard affûté de Washington. Lui aussi avait pigé. Il se préparait un mauvais
coup. Et ce putain de Black Hawk qui, descendait vers la LZ en valsant comme
une jeune mariée !


La seule chose à faire, c'était d'ouvrir le feu avant que l'hélico
ne soit abattu. La fusillade avertirait tout le monde.


— Prêt ! s'exclama Washington qui était arrivé à la même
conclusion.


Benny tira une rafale en direction du fourré d'où le craquement
était venu. Simultanément, Simius expédia une grenade dans le même sens.


La terre et la végétation se déchirèrent ; les flammes
lapèrent le sol, tandis qu'une pluie de boue éclatait à la ronde. Immédiatement
après le coup, l'hélico reprit de l'altitude, il s'éloigna de la LZ et se mit à
tournoyer au-dessus.


— Que se passe-t-il ? aboya Adams. Qui a tiré ? Pourquoi ?


Tandis que le Wheel attrapait la
mouche du coche et piétinait de rage en voyant le Black Hawk disparaître dans
les cimes, Simius envoya une deuxième volée de poudre… Rourke s'était jeté à plat
ventre.


— Couche-toi ! Adams ! hurla-t-il.


Mais Adams, hors de lui, n'entendait plus rien si ce n'était l'écho
de la fusillade qui avait contraint Milano à faire demi-tour. S'il avait pu, il
aurait égorgé avec ses ongles le petit péteux qui avait tiré. Il lui aurait
arraché les yeux et curé les dents avec un pic à glace…


Rourke n'insista pas. Il avait remarqué dans les buissons comme le
déplacement d'un homme voûté. Il tira. Une rafale. Un cri. L'herbe bougea. Puis
une silhouette avança en titubant comme un homme ivre. Le caporal Twain l'alluma.
La chose vacillante partit en arrière et s'affala sur le dos. Elle émit un
dernier gémissement avant de plonger dans l'éternité.


Depuis les premiers coups de feu, le commando avait vite pris l'offensive
et, malgré les gueulantes d'Adams, qui continuait de vitupérer en brassant l'air
avec ses bras, les gars avaient ouvert le feu. Un feu allègrement nourri, comme
on dit. Ça défoliait. Les arbustes, arbres et plantes volaient en éclats. Ici
et là, des feux s'allumaient. La nuit s'éclairait du rougeoiement des armes.


Il fallut quelques instants pour que ceux d'en face se
ressaisissent et rendent coup pour coup.


Le combat devenait acharné. Et les hommes s'affrontaient à quelques
mètres à peine qui paraissaient très amplifiés dans l'obscurité.


Benny fut le premier touché. Il prit une balle dans le ventre. La
sale blessure. Celle qui vous tue, mais surtout vous fait atrocement souffrir. Benny
se tenait l'abdomen, il criait, gémissait, appelait au secours. Sa plainte
était tragique. Mais il n'y avait rien à faire. Simius le voyait se tordre de
douleur par terre, gigoter comme un insecte retourné sur le dos et qui essaye
vainement et se rétablir sur ses pattes… Le Noir en eut finalement assez d'entendre
ces cris de détresse. Il décida de les faire cesser. Maintenant dans sa main
droite son M 79, il dégaina son Mark 22, parabellum, et visa Benny… Il
entraperçut, un bref instant, les yeux du blessé et, avant de se laisser gagner
par le doute, appuya sur la détente… Les cris cessèrent… Benny creusa le dos, puis
son corps redevint calme.


Adams avait fini par se mettre à couvert. Il regardait ses gars en
train de se battre, comme un entraîneur assiste son équipe sur le banc de
touche. Il se disait que là, tel ou tel autre aurait mieux fait de tirer, comme
ci ou comme ça. Il dissertait. Analysait, presque benoîtement, cette empoignade
où l'on se tirait dessus presque à bout portant… On en viendrait bientôt au
corps à corps. C'est ce que pressentait Rourke en assistant à un duel au poignard
entre un commando russe et un gars de la Death Patrol.


Le Russe avait jailli de l'ombre. Sa lame avait scintillé un bref
instant avant de tournoyer dans l'air. Celui qu'il affrontait était un jeune
Portoricain, borgne, surnommé affectueusement par ses camarades, « Qu'un
œil ».


Les deux hommes avaient roulé à terre. Pendant un moment, l'issue
du combat parut incertaine ; finalement « Qu'un Œil » retourna l'arme
contre le Russe et la lui enfonça dans la gorge.


Il se relevait et s'apprêtait à revenir sur ses pas afin de
récupérer une arme puissante lorsqu'une rafale de Kalachnikov lui aspergea les
reins et le jeta au sol. Il émit un râle confus, puis il creva…


Autour on continuait à s'étriper à coups de volées de poudre et de
plomb. Les armes explosaient. Rourke ne parvenait plus à savoir où il devait
tirer tant les positions changeaient vite… Ce devait être comme ça pendant la
Première Guerre mondiale… Cette foutue guerre de tranchées où l'on délogeait l'ennemi
de chez lui avant d'être expulsé de chez soi le lendemain.


Jamais Rourke n'avait vu une telle mêlée sur un périmètre aussi
réduit. Il lui revint brusquement en mémoire ce film que sa femme, Sarah, avait
vu au moins dix fois, Aventures en Birmanie, à
la fin duquel, le héros, Eroll Flynn, tente d'échapper à l'ennemi japonais qui
l'encercle, lui et ses hommes, sur une colline, en pleine nuit… Au cours de
cette scène, l'Américain échappe de justesse à un bridé qui se fait passer pour
un GI ; Finalement le Jap se fait descendre d'une rafale de mitraillette
Sten à cause d'une erreur de prénom…


— Tous les Ricains ne s'appellent pas John !… murmura-t-il
comme pour s'en persuader.


Rourke cessa de tirer un instant et consulta sa Rolex. Cinq minutes
déjà que duraient l'accrochage… Il fallait en finir maintenant. Si les jets soviétiques
se radinaient, la donne tournerait en leur défaveur. Il ne serait plus question
de rejoindre le Louisiana et Milano se ferait harponner dans son Black
Hawk qui continuait à tournoyer autour de la LZ sans pouvoir utiliser ses
mitrailleuses.


— Adams ?


Le Wheel tourna la tête vers Rourke.
Il semblait aussi serein que si une voyante venait de lui assurer qu'il vivrait
au moins centenaire.


— On a des fusées éclairantes ?


Le commandant Adams sourcilla. Il réfléchit. Puis sans se départir
de sa tranquille assurance, il hocha la tête en signe d'acquiescement.


— Qui ?


— Moreno… ou bien Peseta. C'est l'un ou l'autre.


Rourke le fusilla du regard.


— Bordel, Adams, je te signale qu'on est en train de se foutre
sur la gueule avec des ectoplasmes…


— Et alors ? Qu'est-ce que tu veux que j'y fasse ?


— Appelle-moi Moreno ou Peseta ! Démerde-toi pour avoir
immédiatement des fusées, voilà ce que tu peux faire… C'est OK ?


Adams fronça les sourcils.


— Bien sûr.


Il se leva brusquement. Les balles fusaient au-dessus de lui, le
frôlant de justesse. Il posa un regard suffisant et arrogant sur la mêlé
sauvage !


— Moreno ! gueula-t-il en essayant de couvrir le bruit de
la fusillade.


Un type lui répondit.


— C'est toi qui as les fusées ?


— Non, commandant, hurla la voix, c'est Sanchez…


Adams tiqua.


— Désolé, John… Mais entre Moreno, Peseta, Sanchez, comment
veux-tu que je m'y retrouve.


— Arrête ton cinéma, lança Rourke, et assieds-toi au moins, à
moins que tu ne veuilles te faire tuer…


— Parce que tu crois qu'on s'en sortira ?


— En tout cas, on va essayer.


Adams haussa les épaules et, se traînant à quatre pattes dans l'herbe
détrempée, il disparut quelques instants avant de revenir avec un pistolet à
fusées… Rourke avait installé une mitrailleuse M 60 sur son trépied. Il l'avait
dirigée vers ce qu'il pensait être le noyau des assaillants.


— Sanchez m'a fourgué ce qui lui restait. J'espère que ça te
suffira…


— Écoute-moi, Adams, tu vas en balancer une lorsque je te le
dirai, vers ces arbres, là-bas… D'accord ?


— Tu veux t'offrir un son et lumières ?


— Fais ce que je te dis, bon sang. On n'a plus beaucoup de
temps devant nous…


— Sur ce point, ergota Adams, je suis d'accord. C'est pour
bientôt.


Rourke s'allongea derrière la mitrailleuse. Il vérifia que les
rubans de balles ne risquaient pas de s'enrayer, puis il demanda à Adams de
tirer une fusée…


Celle-ci grimpa dans le ciel puis, en redescendant, elle répandit
une pluie de lumière alentour, jetant un éclairage éblouissant sur le sol.


Rourke ouvrit le feu. Comprenant ce qui se passait, les autres gars
de la patrouille joignirent leurs forces à celle qui faisait éclater les arbres
à trente mètres, légèrement en contrebas du plateau.


Les Russes dégringolaient. Rourke avait vu juste. Le gros du
commando ennemi occupait cette position à l'abri d'un rideau de végétation. Couvrant
les premiers assaillants d'un feu roulant, ils se jetaient dans la bataille au
fur et à mesure que les Américains les décimaient.


— Bien joué, observa sincèrement Adams, en s'allumant
néanmoins, en pleine bataille, une Lucky Strike.


Milano, ayant pigé le coup, balança de l'hélico une flopée de
fusées éclairantes dans la même direction… La colline et son sommet aplati
devinrent lumineux. On voyait sous le Black Hawk les Russes se débiner, fuyant
la grêle de mitraille qui tombait sur eux comme une pluie d'orage… Ils s'égayaient
telle une bande d'exhibitionnistes surpris par une descente de police.


Ceux des Russes qui avaient avancé courageusement vers les
commandos américains ne purent battre en retraite et furent promptement
liquidés.


Le Black Hawk survolait maintenant la colline en poursuivant les
fuyards. Milano, accroupi derrière une mitrailleuse, canardait ces petites
taches sombres qui détalaient.


Rykov tomba à terre. Il avait reçu une balle dans le genou droit
qui lui avait fracassé la rotule. Il demanda à ses gars de poursuivre sans lui,
leur conseillant de fuir. Les renforts ne tarderaient pas à venir.


Les Russes le laissèrent avec les autres blessés et se noyèrent
dans la forêt, échappant ainsi à l'« épervier noir » qui leur donnait
la chasse.


Rykov se traîna et atteignit un fourré dans lequel il se tassa. Peut-être
parviendrait-il à ne pas se faire achever comme un cheval blessé…


Simius dévalait une petite pente sinueuse en se battant contre les
feuillages voraces de la sylve tropicale. Il braquait devant lui son M 79…
Pas question de laisser ces chiens se tirer alors que, lui, avait dû abréger
les souffrances de son copain Benny. Il en aurait encore quelques-uns… Le Black
Hawk atterrissait sur la colline. Il avait abandonné sa traque. L'heure
pressait. Le Louisiana devait être loin déjà des côtés haïtiennes. Mais
Simius Washington, à cet instant, s'en battait les bretelles. Il se foutait
bien que ce damné destroyer se barre sans lui. Il revoyait les yeux de Benny
juste avant qu'il ne le flingue pour de bon… Il ne pourrait jamais les oublier.
Alors, pensait-il, mieux valait maintenant noyer ce souvenir dans le sang !


On ne revit jamais plus Simius Washington…














 


 


CHAPITRE XX


— Sors de là, enfoiré !


En sueur, le visage ruisselant de crème graisseuse, Peseta braquait
son M 63 sur le corps recroquevillé de Rykov.


— Grouille-toi, ou je t'éclate, tout de suite.


Le commandant russe se releva péniblement.


Son genou était en morceaux. Le sang n'arrêtait pas de pisser. Il n'avait
pas réussi à échapper à la fouille sommaire des parages à laquelle les
survivants de la patrouille yankee procédaient avant de grimper dans le Black
Hawk qui s'était enfin posé et qui commençait à embarquer les blessés.


Rykov avait vu filer un grand Noir monumental, fonçant à travers la
jungle comme un animal blessé… Il avait cru alors qu'on ne le dénicherait pas. C'était
sans compter avec le flair de Peseta. Le Latino avait la vista.


Là, sans s'attendrir sur le Russe claudiquant, traînant la patte, il
poussait son prisonnier vers le sommet de la colline en lui enfonçant le lourd canon
de son M 63 dans le dos.


Lorsqu'il arriva enfin sur le plateau, on terminait d'installer les
gars touchés au combat. Il y en avait six, dont un salement atteint au foie qui
crèverait, probablement avant même d'arriver à l'infirmerie de campagne que
Milano avait exigé à bord du Louisiana.


— Bute-moi cette pourriture, gueula Adams en voyant Peseta
avec son prisonnier. C'est pas le moment de ramener un souvenir à la maison…


Peseta donna un violent coup de crosse dans les reins de Rykov. Le
Russe s'écroula par terre.


— Commandant, fit Peseta, j'ai comme l'impression que ce type
était le chef de la bande…


En entendant cela, Rourke, occupé avec Milano à installer les
blessés à bord du Black Hawk, fit volte-face et avisa cet homme que le Latino
présentait comme l'éventuel patron de la clique soviétique… Si c'était le cas, d'après
Morrisson, il devait s'agir du commandant Rykov, une vieille connaissance…


Rourke s'approcha de lui. Le type avait la tête enfouie dans la
boue. Impossible de savoir encore s'il s'agissait bien de Rykov.


— Pousse-toi, fit-il à Adams.


Le Wheel s'écarta en grognant.


Rourke souleva la tête après s'être accroupi.


— Tiens, tiens, marmonna-t-il… C'est notre ami Rykov. Tu n'as pas
beaucoup changé depuis Beyrouth et Luanda…


Le Russe eut un sourire sardonique.


Il ne dit rien. Rourke lâcha sa tête qui s'aplatit de nouveau dans
la gadoue.


— Tu le connais ? demanda Adams.


— On s'est connus autrefois… Une vieille histoire.


— Qu'est-ce qu'on en fait ? On l'emmène avec nous.


— Non ! intervint Milano. On n'a déjà pas beaucoup de
place, inutile de s'encombrer de cette ordure.


— Alors, permets-moi, Frankie, fit Adams, de tenir ma promesse.


— Ne perds pas de temps en pitreries…


Milano s'en retourna à l'hélico. Cette fois, le reste du commando y
prenait place.


— OK…


Le visage d'Adams s'était éclairé d'une étrange lueur. Armé de son
Mark 22, il fit feu puis dégaina son poignard de marine K-bar.


Il avait fait exploser la tronche du Russe et maintenant il le
retournait sur le dos.


— Qu'est-ce que tu fais ?


Rourke pressentait le pire.


— Je n'ai qu'une parole.


Adams s'agenouilla. Il déchira brutalement le froc du Russe et, en
un tournemain, il coupa les couilles du macchabée et les balança au large en éclatant
de rire.


— Je savais que j'aurais les couilles de ce fumier !


Rourke le dévisagea. Il avait envie de les lui faire bâfrer, ces
couilles ! Et l'expédier ad patres visiter l'enfer
pour ce qu'il venait de faire. Il était aussi répugnant que ces zombis à la con,
qui d'ailleurs approchaient rapidement de la colline, attirés sans doute par l'odeur
de la chair fraîche… On entendait au loin des coups de feu.


— T'es complètement cinglé, pauvre mec !


Rourke s'éloigna. Il monta dans l'hélico. Ne restait plus à terre
qu'Adams considérant sa victime avec jubilation, la main gluante de sang. Elle
tenait encore l'ignoble coutelas.


Dans la carlingue, ça empestait le kérosène, la graisse, on y
étouffait, entassés les uns sur les autres.


— Faut y aller, décréta Rourke.


Milano se tendit en dehors du Black Hawk.


— Adams, radine-toi, bon sang.


Le Wheel pivota vers l'hélico.


— Rentrez sans moi. Je crois bien que ce coin me botte. Je
vais essayer d'y vivre un peu. Allez, tirez-vous…


Le pilote annonça simultanément à Milano que le radar de bord avait
détecté trois appareils non identifiés à quelques kilomètres de la colline.


— Frankie, gueula Rourke, fais décoller ce zinc, y a des gars
qui attendent d'être soignés ; ne les sacrifie pas pour ce dingue !


Milano fit face.


— John, je n'ai pas l'habitude de laisser mes gars derrière
moi.


Puis il descendit du Black Hawk et se précipita vers Adams.


— Allez, grimpe ! Vite.


— Non, cassez-vous… Je reste !


Soudain, les zombis qu'on croyait encore à bonne distance
jaillirent en masse sur le plateau…


— Regarde !


Adams se tourna vers la meute en riant.


— Eh bien, à Dieu va… Ces enfoirés vont avoir de mes nouvelles !


Il ouvrit le feu en mitraillant comme un forcené. Mais, surgie de
nulle part, une hache lui fracassa le crâne et l'étala pour de bon.


Milano se mit à courir vers l'hélico qui s'élevait au-dessus du sol.
Des bras se tendirent vers lui et le ramenèrent à bord… Puis le Black Hawk s'éloigna…
Direction le large où le Louisiana l'attendait.


*

*   *


Quelle muflée ! Jamais Carlson n'avait autant picolé. Cela
faisait maintenant trois jours qu'il ne cessait pas de boire, éclusant bière
sur bière, assis, maintenant avachi, dans la tourelle dorsale du Neptune.


Depuis quelques minutes, les instruments de bord avaient cessé d'émettre
la moindre information. Le compas était hors service, tout comme les innombrables
manomètres qui ponctuaient le tableau de bord du zinc… Tous les gadgets
électroniques du Neptune avaient disjoncté. La pagaille était à son comble car
Jefferson ne parvenait pas à trouver un coin pour poser son épave. Il avait un peu
patrouillé en mer, recherchant désespérément le destroyer. Mais sans résultat. Le
bâtiment était introuvable. Il avait disparu comme par enchantement. Il s'était
fondu dans la nuit, sur cet océan sans fin, battre par des vagues furieuses et
blanches d'écume.


Nichols, le copilote, tétait sans relâche son pétard de marijuana. Avec
Jefferson, dans la cabine, et Carlson dans sa tourelle, ils gueulaient, en se
boyautant les slogans moralisateurs d'autrefois… No drug ! A stick for
a dying trip… Good time without acid play… A big drunk, a short life !


Ça les faisait marrer. Après tout, au point où ils en étaient, les
réservoirs presque à sec, rien ne leur interdisait d'affronter le final de
cette farce avec humour. Bientôt, ils auraient autant de facilité à voler qu'un
rhinocéros… Ils plongeraient dans la baille… Ou iraient s'écraser contre une
montagne… En attendant, ils riaient et s'asticotaient les uns les autres.


Ils étaient à court de carburant, près à se « crasher », lorsqu'ils
aperçurent un hélico, se dresser au-dessus d'une montagne et filer vers la haute
mer.


— Eh, les gars, regardez-moi ce machin, on dirait…


— Ouais, continua Nichols, on dirait le Black Hawk de Milano. Si
c'est lui, on est sauvés…


— Pas si vite, grogna Carlson, on n'a plus qu'une goutte.


— Je vais le suivre, fit Jefferson, on verra bien.


Le Neptune vira sur son aile droite et alla se mettre sur le dos de
l'hélico. Il le survolait à haute altitude.


*

*   *


— Sergent, fit le pilote de l'aéronaval. J'ai un quatrième
écho sur mon radar. À trois heures, cinq cents pieds au-dessus de nous, il nous
suit.


Milano tendit la tête vers le ciel.


— C'est peut-être un des nôtres…


— Essaye d'appeler, enchaîna Rourke. Le seul zinc à nous qui
est sensé se balader dans les parages, c'est le Neptune de Jefferson…


Le pilote acquiesça.


— Je vais essayer de le joindre sur la fréquence de secours.


— Fais vite…


— Et signale ça à Morrisson…


— Interdit, protesta le pilote. Pas question de donner la
position du destroyer. C'est un ordre formel de Morrisson.


Rourke et Milano échangèrent un regard.


— On sera bientôt à proximité du destroyer, marmonna Frank
Milano. Inutile de presser le mouvement.


Rourke n'insista pas. Il jeta un coup d'œil dans la carlingue où
les gars avaient ôté leur casque et tiraient langoureusement sur leur clope au
milieu des blessés qui râlaient, malgré les piqûres faites par des calmants que
Max leur avait administrées.


— On sera bientôt à la maison les gars, leur lança Rourke, en
se demandant pourquoi le Neptune ne répondait pas sur la fréquence de secours.


Il se retourna vers Milano.


— Je suis inquiet pour le Neptune, lui fit-il.


— Surtout, moi je me demande, répondit Milano, comment il fait
pour voler sans carburant. Parce qu'il devrait être à sec depuis belle lurette.


— Je n'y arrive pas, se lamenta le pilote. Jefferson ne répond
pas. Il doit avoir un emmerde. Peut-être une panne électrique. Il en a eu une
cette nuit lorsqu'il assumait le brouillage radio. Il y a peut-être eu
surtension et tout son attirail a sauté.


— Peut-être bien…


Rourke regardait sur l'écran radar l'escadrille soviétique qui
traversait maintenant la cordillère méridionale. Bientôt les Sukhoi Su-25 « Frog-foot »,
tels que les avait identifiés l'ordinateur de bord, viendraient leur tanner les
fesses. S'ils arrivaient avant que l'hélico ne soit à proximité du destroyer, cette
mission n'aurait servi à rien. Le Black Hawk irait s'écraser quelque part dans
cet océan impitoyable. Pour l'heure, il fallait espérer… Espérer que le Louisiana
ne jouerait pas trop longtemps au chat et à la souris.


*

*   *


Cinq minutes déjà que le Neptune avait pris le Black Hawk en
filature.


— Jef ! aboya Carlson en sortant brusquement de la molle
torpeur de l'alcool. J'ai de la visite à deux heures. Ce sont des Su-25, des « Frog-foot ».


Jefferson réalisa soudain dans quelle situation l'arrivée brutale
de la chance ennemie les mettait. Il y avait dans l'hélico de la Naval des commandos qui en avaient chié sur ces terres
maudites d'Haïti. Certainement parmi eux des blessés. Les Sukhoi ne leur
feraient pas de cadeau. Ils avaient forcément été alerté lors de la défaillance
du brouillage radio et Jefferson se sentait responsable, il n'avait pas été
foutu de remplir sa mission jusqu'au bout : empêcher les Russes de
contacter Cuba.


— Hep ! Écoutez-moi, les gars. Je voudrais votre avis.


Carlson et Nichols devinèrent de suite ce qu'il allait leur dire
malgré la défonce qui faisait planer le copilote, et la bière qui avait peu à
peu remplacé l'hémoglobine dans le sang du mitrailleur !


— J'ai plus personne dans ce fichu pays qui soit de près ou de
loin une connaissance… Tous mes proches sont morts… On est comme orphelins maintenant…
Je ne vais pas vous raconter de conneries sur la mère patrie, la splendeur du drapeau,
la beauté du sacrifice… et tout le tintamarre. Mais de toute façon, on l'a dans
l'os, quoi qu'il arrive. Alors je vous propose, les gars, d'en faire voir à ces
fumiers de Russes tandis que nos petits copains essaieront de mettre les voiles ?
Qu'est-ce que vous en dites ?


Dans son casque, il entendit Carlson qui décapsulait une canette de
bière ; il regarda Nichols qui le gratifia d'un sourire. Il avait les yeux
exorbités par la marijuana dont les bouffées avaient dû se transformer en cumulo-nimbus
dans ses poumons.


— C'est bon, annonça Carlson en faisant grincer la sûreté de
sa mitrailleuse.


— O.K., dit à son tour Nichols.


— Je savais bien que vous étiez de sacrés fils de pute. Génial !
On y va.


— C'est ça, ajouta Carlson. Je vais leur dégueuler sur la
poire.


Nichols éclata de rire. Au même instant, Jefferson basculait son
zinc et entamait une large boucle pour prendre à revers le Sukhoi qui le
pressait de trop près.


*

*   *


Rourke laissa sa joie exploser.


— Il en a eu un ! s'écria-t-il au moment où le Neptune
abattait un chasseur ennemi.


Dans la carlingue, la petite bande applaudit en hurlant des « hourra ».
Même les blessés cessèrent un instant de gémir pour saluer la destruction du Sukhoi.


Tandis que l'appareil touché piquait vers la mer en vrille, le
fuselage en flammes, le pilote, la voix nouée par l'émotion, s'exclama :


— Le Louisiana !


Comme il aurait crié :


« Terre ! Terre ! »


Cinq minutes plus tard, alors que le Neptune essayait d'égarer ses
poursuivants, le Black Hawk atterrissait sur la piste du Louisiana… On
débarqua les blessés, les acheminant prestement à l'infirmerie. Les autres
passagers vidèrent rapidement l'appareil qui, déjà, redescendait dans sa cale.


Les canons du Louisiana déclenchèrent un feu foudroyant sur
les deux Sukhoi qui avaient lâché le Neptune pour s'attaquer à l'énorme
destroyer. Ils savaient que le bâtiment coulé leur vaudrait une médaille, que
ce serait mieux apprécié que ce vulgaire Neptune qui, cette fois, à court de
carburant filait vers l'eau.


La canonnade dura une demi-heure. Les puissantes pièces d'artillerie
se déchaînèrent, en un ahurissant déferlement de flammes et d'obus… Un des
Sukhoi fut littéralement pulvérisé tandis que l'autre, l'aile en feu, s'éloignait
pour aller atterrir non loin de la côte haïtienne.


*

*   *


Le destroyer croisait au large des côtes de Floride. En grande
pompe, l'équipage et les commandos de la Death Patrol
rendaient un dernier hommage, très solennel, au commandant Jefferson. Il n'avait
pas survécu au crash du Neptune. Carlson et Nichols l'avaient extrait de son
siège, les jambes fracassées, la tête défoncée. Jefferson était mort, sans
doute, sur le coup. Il avait réussi à sauver ses copains, ainsi que les
commandos du Black Hawk.


Son cercueil, drapé dans la bannière étoilée, fila au fond de l'eau
tandis que la fanfare jouait une marche lente avant que le clairon n'entonne la
sonnerie aux morts.


*

*   *


Quelque part au large de l'île d'Haïti, une petite embarcation
avait réussi elle aussi à se sortir d'affaire. À son bord, se trouvait la seule
rescapée de la base ultra-secrète du KGB, Héléna Antonova, qui avait été jetée
à l'eau avec un canot de sauvetage, juste après la première attaque du Neptune.


Héléna emportait avec elle la sacoche précieuse du commandant Mikhaïlov,
contenant suffisamment de preuves pour traîner le major Zenkov devant un
peloton d'exécution !


*

*   *


Quelques jours après la destruction de l'appareil transportant les
fabrications meurtrières des savants soviétiques, des milliers de poissons échouèrent,
morts, sur la côte haïtienne.
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